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Contes Arabes, 



CONTINUATION 


Ve rHiJloîre du Sultan Rafibillak» 

T i E Sultan Ranbillak , malgré les 

bons eflFets de la lefture des Contes 

qjl lui provoquoient pendant la nuit 

le plus doux fomineil , n’étoit pas 

moins trlfte ôc mélancolique dans le 

■ ' jour. Etre toujours debçut , fans pou- 

'' voir faire de moindre mouvement, eft 

^ i une' pofition très gênante , fur -tout 

^ depuis le temps qu'il étoit dan» cettô 

Tvne II» ^ 

• » 

t 
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^ Suite des mille & une Nuits , 

fâcheufe fiiuanon : joigne? a ce dé- 
plailir, fon inquiétude ds ne favolr ce 
qu'étoit.devenu la Sultane fon dpoufe 
qu'il aimoit avec adoration, & dont 
rabfence ajputoic encore à Tes peines. 

Depuis‘fon enchantement les Mir 
hiftrts & les Grands de fon Royaumt? 
tenoient confeil en fa préfence , & lui 
rendoient compte de leur AdminiUra-. 
tion. Chacun d’eux , quand les affaires 
jétoient termirées , fe faifoit un devoir 
d'égayer leur maître , afin de le difiraire 
du malheur qui l’accabloit. Ce Prince 
n’^avoit (Pautie confolation que refpé- 
rance de revoir la Sultane fon épouft>& 
le Médecin Chinois , dont i) attendoit 
le rpiqur avec la plus vive irnpatiencçç 
Il y avoit toujours auprès de lui quel- 
ques-uns de les Vilirs & des Grands 
dé fa Cour qui ne le quittoieiu que 
pendant fon fommeil. Le foleil étoic 
déjà difparu de l’horifon , & le fils 
du Médecin , qui ne manquoit jamais 
dé venir à la même heure, fe faifolç 
défirer , lorfqu’il arriva tout eflbuflé ; ' 

Commandeur des Croyans , lui dit il* 
pardonnez à votre efdave s’il vous a 
fait attendre. L’Hiftoire que je vais 
ftvpir l’hpnneur 4? vous raconter * 
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Contas Atahts, ^ 

contient des événemens fi finguliers, 
que votre HautefiTe, li elle veut bieit 
m’écouter , ne tardera pas à jouir des 
douceurs du repos. Le Sultan lui ré- 
pondit par un foui ire ( ce qui lui arrivoit 
rarement ). On fit filence : les Miniftres 
& les Grands s’étant afiis fur les couffins 
qui leur étoient defiinés , le jeune 
Chinois commença a^nfi rHiftoire 
fulvante. 

HISTOIRE 

i 

De C Aventurier de Bagdad^ 

X-/ E Calife Haroün-AIrafchid , ayant 
été ob'igé d’affifier à une fête qui fe 
donnoit dans fon férail , ne put fortir 
de fon Palais que fort tard. La nuit 
éteit déjà fort avancée, & tous les 
liabitans de la Capitale dormoient pro- 
fondément. Il penfoit , en lui-méme,' 
qu'il ne lui arriveroit rien d’extraiaf- 
dinaire , & qu’H rentreroit chez lui 
beaucoup plutôt que de coutume ; il 
avoir déjà parcouru plufieurs rues de 
Bagdad où tout paroiifoit tranquille» 



/| ^uiie des mille & une N ifits , 

Voyant que la Police étoic bien qt>- 
fervée par le filence qui régnoic pair 
tout « il fe piopofoit de retourner à 
fon Palais , lorfqu’en entrant dans ung 
grande rue qui étpit extrêmement 
peuplée y en ce qu’elle étoit voifine 
de la promenade publique, il s’arrêta 
près d’une fenêtre d’une falle baflp 
au travers de laquelle il apperçut 
de la lumière. 11 diftingua la voi:^ 
(d’un homme qui parloit avec véhé- 
mence, ce qui piqua fa curiohté , 
au point qu’il voulut être témoin ocur 
laire de la Icène qui le pafloit. Mais, 
comme la fenêtre étoit trop élevée 
pour que fa vue put facilement y 
atteindre , il monta fur les épaules de 
^efrour, chef de fea Eunuques qui 
J’accompagnoit avec Giafar fon grand 
Vifir.Il apperçutun homme aux genoux 
d*une belle femme qui étoit couchée 
fur une pile de riches coulFins. t'et 
inconnu paroilToit plongé dans la plus 
Itive douleur & verfolt des larmes en 
abondance , I en baifant les mains de 
jpette perfpnne mais d’un air ii pénétré, 
que le Calife jugeant bien qu’il étoit 
jlgité dp quelque mouvement extraor- 
redoubla fon attention pour. 



.X 
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Contes Arohcs* ^ 

tâcher découvrir par les difcouis 
de cet homme , la caufe du chagrin 
dont il paroiffoit fi accablé. 

Comme le filence de la nuit favO^ 
tifolt fon defTeih ,• fl entendit diftinâe- 
ment ces paroles. O chère epoufc'i: 

»> comment fe peut- il faire» quou- 
♦> bliant mes affreux procédés. à votre 
-*> égard ,>ous foyez encore affez géné- 
» reufe pour me rendre toute votre 
iy tendreffe , après en avoir abufé 
f> d’une manière aufli horrible : ce 
f» dernier trait riie perce l’arrie. Je fens 
*» maintenant tout le prix de la pof- 

i% feffîon d'un cofeur tel que le votre , & 

Je vous jure que le refte de ma vie 4 
»> ne fera pda fuffifant pour vous prou- 
s» ver par mon fincère attachement < 
f» combien j'ai eu tort de payer de la> 
f» plus grande ingratitude les marques 
» de tendreffe que vous iii^àvle2 piCîs 
•» diguées. Je fuis un ir.onftre » & mon 
w défefpoir eft fi vif, que (ans vol 

V bontés H Ses larmés l’etnpê* 

chèrent d’achever. Il reprit la main de 
cette femme fur laquelle il appuya 
fa tête. Le Calife qui n’entendoit 
plus rien & qui n’éloit pas fort à fon ^ 
aife.» defcendit de deffus les épaulef 

A 3 
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^îe Mefrcur/qui avoir déjà trouvé cett4 
‘conveifation trop longue. Il remarqua 
la maiion; puis apiès a*. oir ordonné 
’à Giafar de s’informer quels ércient 
ceux qui l’habitoient & <ie lui en rendre 
.compte ; il entra dans fon Palais par 
•une porte fecrette & (e coucha. 

Le lendemain , Giafar, avant Phîure 
du Divan, ne manqua pas d’exécuter 
fa commiflv.)n ; & s’étant préfenté 
fuivant fa coutume au lever du Calife: 
Commandeur des Croyans, lui dit il, 
«j’ai luivi ponduellement les ordres dô 
votre Ma’eflé. Celui qu’elie a vu cette 
nuit 11 affligé, fe nomme Aloph ; il 
.paflie peur eue allez riche. Il eft fils 
d'un Cl.ek , qui , par fa mort , Ta ’aifie 
maître d une fortune confidérable. On 
m'a aflufé qu’il en avoir diifipe la plus 
« grande, partie ; il s’efi marié fort jeune, 
& s’eft abfenté pen«iant huit ou, dix 
«ans , & il eft enfin venu rejoindre fo-n 
époufe avec laquelle on m’a dit qu’il 
fi’en ufoit pas b en , il a la réputation 
•d’aimer le plaifi . On le dit d’ailleurs 
"fort Inftruit , & a beaucoup d’efprit. 

Ce récit piqua la curiofité du Calife. 
Il voulut favoir les aventures de cet 
• homme , & il ordonna à Giafar de le 
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f * * ' 

lui prefenter dans le grand fallon où 
il àvolt coutume de venir fe dëlaffer 
après fes repas. Giafar ne tarda pa» 
à exécuter les ordres de fon maître, 
ïl envoya chercher Aloph de la parc 
du Calite. Atoph fe rendit chez Giafar* 
& celuT-ci s^empreffa de le préfentec 
au Calife à l’heure ordinaire.’ A'oph * 
fort inquiet -du fujet pour lequel le 
Monarque l’avoii mandé , fe profterna 
le front contre je tapis fuivant Tufage; 
mais , le Calife l’avant fait relover; 
pourquoi, lui dit-iI, paroilfi^z vous 
il confierné cette nuit en parlant â 
votre femme ? qu^avez-vous fait pen- 
dant huit ou dix ans que vous avez 
été abfent de Bagdad î je veiux en être 
préfentenient inltruir, éc je vous or- 
donne fur toutes ebofes de ne me 

k 

lien déguifer^ 

Aloph , voyant par ces quelllons que 
le Calife étoit bien informé de la con- 
duite qu’il avoit tenue, demeura tout 
interdit; mais le Calife l’ayant raffuré 
énlüi ptoteftant qu’il ned’âvoit mandé 
que pout favoir Tes aventurés fans avoir 
l’intention de lui faite aucun mal, ’l 
fe remit, & prenant la parole : Com- 
ftiandeur des Croyans * lui dit-il , le 

' A4 ' ' 
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difcours que je tenois 'cette nuit , eft 
l’effet dn repentir vif & fincère que 
je re0eni de la manière dont j’ai juf- 
<ju'à prëfent traité mon époufc. Les 
remords cruels dont j’étois accablé , 
faifoient couler mes larmes , & je jure 
par la pierre facrée du tombeau de 
la Mecque, que déformais cette femme 
adorable n’aura plus lieu de fe repentir 
du pardon qu’elle a bien voulu m’ac- 
corder , tout indigne que j’en étoîs t 
Cela ne me fulBt pas, reprit le Calife, 
j’exi}:^e que vous me fafliez un détail 
circonftancié de toutes vos aventures^ 
Commandeur des Croyant, lui répartit 
i\loph-, qui comprit que le Calife^ 
vouloit fe difiiper par le récit des évé- 
nemens de fa vie ; je ne crois pas ce 
récit fort amufant pour votre MajeftéJ 
La vie d’un particulier tel que moi 
ii’cül pas fort intéreffante'püuj être 

digne* de l’attention <iu plus grand 
Potentat de l’univers j mais , vous 1 or- 
donnez , 'c'eft à moi d’obéir; trop 
heureux (î mon récit peut amufer un 
moment votre Hauteffe. Alors il s afUt 
les jambes croifées fur le carreau que 
le Calife fit apporter , & commença 
à& cette manière. 
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HISTOIRE 




» 




Des Aventures tnerveilleufes A Aîophé 


J E fuis natif de Bagdad. Mon pèf« 
étoii un Chtk aiilfi recommandable 
par fa probité que par fa Tciencé, 
Comme i! m’almolt beaucoup & qu’il 
jouiffoit d’u-oe fortune cunfidérable , 
il n'epargna rien pour me donner une 
excellente éducation ; mais , ure pro- 
dlgieufe vivacité m’empêcba d’en tiret 
tout l’avantage que mon père avoir droit 
d’en attendre. Rebuté dès l'âge de feize 
ans, de la dépendance dans laquelle 
on me tenoii en m’affujet iffantâ l'etude 
de dlverfes fciences , je refolus de 
m’affranchir de cette efpèce d’-^f la- 
vage, h je ne cberchols qu’urie occalron 
fa vorable p 'ur 'm’échappt r,- quand la 
mort de mon père me fit changer de 
fentiment. 

Me trouvant Vibre 8c maître abfola 
d’un grand bien , je fuivîs^ mes incli- 
ftations. Sé duit paa les confeila de 

. ■ . A J ' ^ 
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plufieurs jeunes débauchés , ^ntraîné 
par le torrent des paflions , je me 
livrai à tous mes goûts , & dilTipai en 
peu de tems tout le bien que j’avois , 
de manière qu’il ne me reftoit plus que 
quelque:» fonds , encore étoient-ils. fi 
arriérés, que je me vis bientôt fur le 
point de les vendre pour fatisfaire des 
créanciers avides qm me preflbient de 
toutes parts. 

Ce fut alors que je fis de trifîes 
réflexions fur ma conduite, & que je 
!îeflentls vivement ma faute, mais il 
n'étoit plus tems ; & comme je ne 
. voulais pas avoir pour témoins de mon 
, infortune ceux qui m’avoient connu 
.dans l’opulence, je réfolus de fortir 
de Bagdad. Je fus trouver ceux à qui 
je devois , & Je leur offris de leur 
faire un abandon de tout ce qui me 
^leftoit , à corditton qu’ils me remet- 
troient le furplus. Un de mes créan- 
ciers , plus riche que les autres, 
m’offrit d’acqultrer mes dettes , au 
moyen de l’abandon que je propofois, 
& d’y ajourer mille pièces d’or , dont 
- Je pou trois difpofer tn liberté. Comme 

me trouvois léfé par cette propo- 
rtion, puifqu’à peine me donnait' il 
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le tiers de la valeur de ce que je lui 
abandannois, je le priai de m’accorder 
am délai de quelques jours pour mecon- 
lulrer. Puis, le defefpoir dans Tame , je 
repris le chemin de ma maif<»n. J*ëtois 
fur le point d’y rentrer , lorfque je fus 
abordé par une vieille efclave qui; 
m’ayant remis un billet, fe retira fans 
rien dire. 

Je n’eus rien de plus p'cfîé que de 
l’ouvrir, !k ma furprife fut fans • pt’e, 
Jor'que j’y lus ces mots ; Four ^.lop’û 
Je vous connais depuis quelques années 
pour vous avoir Jouvent apperçu fous 
mes fenêtres. Votre extérieur m* a plâ f 
V vous aime , je fuis veuve , jeune , 
maîtreffe de ma per tonne , & je pofsède 
un bien confidéiable. Je 'cannois tous 
vos maîkenrs , j*ai dejfein de les réparer 
& de vous procurer un état plus brillant 
que celui que vous avant votre 

difgrace ; mais ce n*efl qu‘à condition 
que vous me prendre^ pour votre époufe 
léfmme^ & que vous ne m'ajfociere^ 
pas Jaune femme, V ous me promettre':^ 
aujji de changer ie conduite. Si. vous 
vous fente^ courage pour ac» 

compiir ces deux conditions -, veneg^ 
demain me rendre votre réponfè. Mon 

K6 
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13 Suîtf des mille & une Nuits « 

efclave vîendia vous chercher & vous 
conduira dcns ma maijon où vous m$ 
: adieu t je fouhaite que vos Jtn» 
Xirhens s*accordtm avec les miens. Oui , 
trop généifeufe inconrue , m’écriai -'C, 
9vec un traniport dont je ne fus pas 
le maître', je vous aimerai toute ma 
vie , & je tâcherai df- ne point vous 
faire repentir des bontés dont vous 
voulez me combler : alors le calme 
revint dans mon ame , ’6t je rêvai 
toute U nuit au lort brillant qui m’ctoiç 
réfervé 

Le lendemain , l’efclave étant ar- 
rivée , ma bonne mère, lui dis je , 
je foufcris avec joie tout ce qu’exige 
votre maîrreflTe Je brûle du défir de 
la voir & de lui téii oigner toute ma 
reconnoiffar.ee. Suivez-moi , me dit- 
elle , ;e val» vous conuuire dans fa 
inai’on, ainli qu’elle me l’a commandé. 
Je m’habillai promptement 6c je partis 
avec cette femme qui , m’ayant faié 
parcourir ciuilques rues peu fréquen- 
tées , s’arrêta devant une porte qu’elle 
ouvrit 6c par laquelle elle me fit entrer 
dans 'une cour qu rrée , pavée de 
marbres de différentts couienrs , au 

- milieu de laquelle lïy avoU une fontaine 
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de bronze doré. De cette cour', je 
'pa(î'ai dans un corps de l''gis parfai- 
tement bien bâti. Je vis avec plaHît 
-que les meubles ëtoienr fort riches, 
■& je conçus la plus haute opinion de 
la iomine qui m’attendoii. 

la vieille ayant été‘ averrr fa mai* 
trefle de mon arrivée , je ne t rdai pas 
à la voir p-rroître. rl’e me parut fi 
bel'e que j’en fus éblo d Votre pré- 
fence ne d ment point l*idée avanta- 
geufe que votre procédé généreux m^a 
fa t concevoir de votre perfonne , m’é- 
criai je, en me précipitant à fes pieds. 
Confondu par l’excè' de mon bonheur, 
je doute encore li ce n’eft pas on fonge. 
Oui , belle Hüuri , rien n’egalera ma 
félicite li je parviens N mériter vo^* bon- 
tés. Je lui dis tout ce que l’amour le 
plus tendre peut infpirer à un cœur 
•vivement ëntis.- Je lui promis au-delk .. 
de ce qu’elle exigeoit, elle en pa ut 
' •extrêmement fatisfaire tk comme nous 
•ne dépendions de perfonne , nou en- 
yoyârr.es chercher le Cadi qui nous 
maria quelques jours ^pfès. Je parte 
fous lilénce tous les plailirs que r.oiis 
procura notre tendreff ils furf nt aulH ' 
srift ils pouvoi^at l’ècr^ «nue deiui 


•X 
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perfonnes qui s’nimolentâvectranfport. 

Gulnachar , c’eft le nom de mon 
jépoufe , me fit rentrer dans mes biens, 
elle paya toutes mes dettes , racheta 
Jes fonds que j’avois aliénés & fe con* 
duifit avec tant de prudence que je 
crus devoir lui abandonner abfolument 
le foin de mes affaires. Je me trouvai 
bientôt dans un état d*opulence beau- 
coup au-deffus de celui dont je jouif- 
fois avant mon défaftre , & je pafTai 
Jes trois premières années de mon ma- 
riage clans une félicité parfaite. Trop 
heureux , fi mon inconftance & mon 
goût pour les plaifirs, ne l’euffent point 
altéré ; mais l’habitude de voir tous les 
jours le même objet , me le fit paroître 
.moins aimable. Les tendres careffes de 
Gulnachar qui m’avoie^'^t parues fi dé- 
licieufes , me devenoient infipides; je 
ne pus refifter aux agaceries de Zulmé , 
une de ces femmes galantes que j’avois 
connues dans le temps où j’étois li- 
vré entièrement à la débauché. J’avois 
oublié !• s fages leçons de mon père qui 
m’a voit fouvent fait la peinture des 
maux auxquels on s'expofe , en fe laif- 
fant féduire p/r ces dangereufes Sirè- 
nes qui dteflçnt fans ceffe, de» 
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baclics aux Jeunes héritiers &nenép^lir 

§ em rien pour les attirer dansleurs filets. 

e me replongeai dans mes anciens 
égaremens. Infenfé que j’étoisî je fuyôis 
le vrai plaifir pour courir après de 
Tains phantôme». Gulnachar ne tarda 
guère à s'appercevolr de mon indiffé- 
rence. F.l'e y fut extrêmement fenfî- 
ble & m’en fit des reproches de la 
manière la plus douce 8c la plus tendre. 
Honteux de mon procédé « je cherchai 
d'abord à me difculper par de fauffes 
excufes ; mais comme elle avoit trop 
d’efprit pour s’en contenter , elle ne 
ceffa point fes remontrances 8c les réi- 
téra fi fouvtnt» qu’ennuyé de les enr 
tendre , je lui fignifiai que je n’étois 
plus difpofé à fouffrir fes reproches, 
& je fus affez cruel pour la menacer 
des traitemens les plus rudes , fi elle 
continuoit à m’impatienter, tlle fe 
jetta alors à mes pieds 8c me protefia 
que déformais je n’aurois plus fujet de 
me plaindre d’elle. Votre indifférence, 
me dit- elle , me perce le cœur; mais 
puifque rien ne peut vous toucher Je 
ibuffrirai dans le filence , les dédains 
dont vous m’accablez , j’ef,<ère que la 
mort vous délivrera bientôt d’un ob? 
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jet qui mérltült toute votre tendrefle; 
& vous vous repe tirez mais trop tard, 
de m avoir dédaigné... En effet, elle fe 
retira dans le plus grand défordre & 
fie me témoigna plus que par fon fî- 
lence , le defefpolroù je J'avois réduire. 
Ce lîlence me déplut, je lui cherchai 
querelle pour avoir occaHou de, la 
mal raiter , mais cette femme- char- 
mante , n’oppofoit me.s mauvais pro- 
cèdes que la patience & la d^ uceur. 
Hnfin , ne pouvant tenir à un état H 
▼iolent , la prefence étant un reproche 
continuél de moi ingratitude que je ne 
pDUvois me diflîmuler : dcfefpéré d’allr 
leurs des.lnfidelitts deZuliné, qui . après 
m’avoir jette dans des dépenfes au-deffus 
de me« forces, cherchoit à réparer aux 
dépens de quelques libertins la fortune 
qu’elle voyoit prête à iul échapper, je 
réfolu: de m'éloigner d’une vll'.e qui 
n’offroit plus à mes yeux que des ob ets 
odieux. Je pris le tems qu. Cu’nachar 
ëto t à la MofquJe , pour me (allir de fes 
bi’Oüx, j'y joignis tout ce qui me redolt 
d'or & d’argent; puis étant mor»té fur 
on bon cheval , ]C partes de Bagdad 
dans rint ntion de courir le pays 8c 
de me d-'lrilre dans’ mes oourles de 

l’inquiétude dont j’etuie touimenté» 
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■V 

Paemieue AF£NTVB.E d^Alopit, 

' Je ne fus ^as4ong*tems fans me repen- 
- tir de mon équipée. Des voleursarab’es 

• que je renconirai , m’ayant pris tout ce 
•que je poffëdois , me dépouillèrent & 

melaiffcrent prefque nud. Jugez de môn 
défefpoir & de mon embarras, je ne vou- 
lois pas retourner à Bagdad , dans la 
crainte d’effuyer delà partdeGulnachar, 
' les reproches qu’elle étoit en droit de me 
faire. J’aimai mieux courir toutes fortes 
de rifques que de m’y voir expofé. Je 

• nie trouvois alors fur le chemin de Bal- 
fora, près de la ville de Sus , j’étois 
fi fatigué , que me voyant près d’une 
caverne, je réfolus d’y entrer pout y 
pafler la nuit ; j’y dormis pendant une 
heure ou deux , mais à mon réveil , je 
fii$ fufpris de Vôlf ürtô gfâfld® latwièrB 
& d’entendre le bruit qu’on fit en ou- 
vrant une grille de fer que l'obfcurité 
qui régnoit dans ce fouterrain 9 avoit 
dérobé à ma vue, lorfque j’étoîs entré. 
La curiofité jointe au defir de trouver 
quelques fecours ,‘me détermina à m'a- 
vancer de ce côté. Je marchai quelque 
tems , toujours en defcendant, fans rien 
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rcrccntrer, mais enfin ayant apperçd! 
de loin une porte qui me parut Stré 
de bois de Santal , je me hâtai d’en 
approcher. Comme ell-î n’ëfoit qu’en- 
trouverte , j’eus bientôt franchi cet 
obfiacle & l’ayant paflTe fans faire au- 
cun bruit , j’entrai dan? une falîe fpa- 
cieufe ^ oà tout ce qui s’oHFrit à me» 
yeux , m’ëtonna fi fort , que je ne 
pouvcis me perfuader que ce ne fut 
pas un fonge. 

Les murs ëtolent éouvefts d’ébène 
relevée par de grandes feuilles d’or 
malfif en arabefque, parfemées de pier- 
. ries, dont les différentes couleurs écla- 
toient avec une vivacité mervellleufe. 

Ils étoient coupés par plulieurs por- 
tiques du criftal le plue pur, à travers 
duquel , on appercevoit diverfes luîtes 
d’apparterner.s fi fuperbement ornés, 

& fi magnifiquement illuminés que l œil 
s’y perdüit avec un plaifir f^ns égal, 

J Une fource abondante d’eau de fenteur 
fortanc d'une large coquille d’^dbâtre 
foutenue par un griffon d’or , s’élevoit 
jufqu’à la voûte , puis retombant en 
nappe dans un bafiTin de marbre le plus 
rare, achevoit d'embaumer l’air qu’on ' 
’ rerpiroit dans ce délicieux, réjour, mais 
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ce quî fixa le plus mon attention , ce 
fut une jeune perfonne H’urie r>>re ueauté 
couchée nonchalamment fur un riche 
fopha. 

Surpris de tant de charmes réunis 
dans un feul objet , je me conte.uai de 
les admirer fans proférer une fe Je pa- 
role , lorfque cette dame jugeant bien 
de mon embarras par ma contenance, 
eut la bonté de me prévenir. Jeune 
Iiomm.e , me dit- elle , l'état où je vous 
vois me prouve que vous venez de cou- 
rir quelques rifques. Vous me paroif- 
fez extrêmement fatigué , & je crois 
Oue vous avez befoin de prendre quel- 
ques rafraîchiflemens. Madame , lui 
répondis je , il ell vrai, que je viens 
d’avoir le malheur de tomber entre les 
mains d’une troupe d’Arabes qui m’ont 
réduit à la fâcheufe extrémité cù vous - 
me voyez. J’ai même été fur le ngint 
de perdre la vie , mais je rendi grâces 
à mon infortune, puifqu’elie'me pro- 
cure le bonheur de voir une perfonne 
d’une fi rare beauté. f 

J’eus à peine achevé ce peu de 
. paroles, qu’il parut une table couverte 
de mets fuccu’ens & de liqueurs ex- 
quifes qui me fireot d’autant plus dè 
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plaifîr que mon befoin étoit extromë. 
J’en profitai avec avidité , & lorfquef 
j’eus latisfait l’appétit dévoirant qui mcf 
tourmentoit , je voulus m’approcher 
de cette femme charmante dans l’in- 
tention de me jetter à fes ^^enoux 
pour lui témoigner tout l’amour qu’elle 
• m’a volt inTplfé ; mais au premier mou- 
vement que je fis pour m’avancer ^ 
'elle me parut dans une agitation ex- 
traordinaire. Qu’allez vous faire, me * 
dit* elle, arrêtez. Gardez-vous de m’ap« 
procher , il y va de votre tête fi vou» 
laitestencore un pas avant d'être inftruit 
de ma déplorable fituation. 

Surpris de ce dlfcours qu'elle pro- 
nonça d’un ton fort e'mû . je repris 
la place que je vendis de quitter , 
puis , lui lançant un regard qui expri- 
molt le feu dont j’étois animé, or- 
«ioflîîê*, Miaarne, lui dis* je, itie voici 
vous obéir, il n’y a point de 
lacrifice que je ne fois difpo’é à faire 
pour vous prouver mon amour. 

Bien loin de vous faire un crime 
des mouvemens que ma préfence vous 
înfplre, me répondit-elle , je ne délire 
rien tant que de vous voir heureux ; 
mais, agilTez avec prudence, ne pré- 
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dpirez rien , & ne vous lajfTez pas 
enflammer fans connoître l’objet de 
vos dtflrs. Hélas, continua-t elle en 
jettant un profond foupir, je crains 
que cet amour ne foit bientôt fuivi 
d,e l’indifférence , & même de l’horreur. 
Quoi , lui dis-je , charmant objet 
de toute ma tendreffe, vous paroiffer 
douter de la réalité de mes feux. J& 
veux vous convaincre des fentimens 
que vous avez fait naître en moi , rien 

ne peut m’arrêter Je me relevai 

à finflant, mais, fon regard févère 
me pétrifia, & je leftai comme itnmo- 
bile à la place que.j’occupols. Ecoutez- 
moi un inftant , me dit elle , vous 
ferez après ce qu’il vous plaira. Ella 
me fit ligne de m’affeoir , & me parla 
ces termes. 
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JPe-la PrinceJJe des Aigues vertes, 

J E fuis la fille unique du Prince 
Carrant, Souverain du |ioyaume des 
Aigues vertes fimé dans le Giniftan, 
Won père qui m’almoit avec tendreiTe, 
prit beaucoup de foin pour m’élever^ 
& me fit apprendre les plus beaux 
fecrets de la Magie'; comme j’aimois 
beaucoup cette fcience . j’y fis les plus 
grands progrès. Malgré ce rare talent* 
je n’ai pu m’empêcher d’être là vièiime 
de la vengeance d’un Génié^^dont io 
pouvoir e'toit fupérieur au mien commtf 
vous l’allez voir^ 

Ayant atteint l’âge de.feize ans* 
mon père réfol ut de me marier avec 
quelque putff^nt Génie ; mais, comme 
parmi eux ainfi que parmi les hommes 
il s’en trouve qui font plus ou moins 
aimables , il ne voulut rien précipiter * 
& me dit qu’il m’aimoit trop pour 
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*T»e contraindre , quM me laîflblt ia ' 
fnaîtreffe de 'faire- un choix , & que 
mon goût dêicrmlfierü’t fa volonté. 

« Contente de cette promelTe, jo ne 
voulus point me prefler, St je pris le 
parti de bien éprouver ceux qui afpi- 
rerolent à ma main. Pour erre plus 
libre, je me retirai dans le'Pala.s des 
rofes avec mes femmes. L^, je jouiiToiar 
fans contrainte , de tous les plailirs 
innocens qU' peuvent contribuer à 
l’agrément de la vie, mais, ces heu- 
reux momens s’éclipsèrent bien vite. 
Un foir, que, tranquillement couchée 
‘fur la terraffe du jardin , je goûtois 
délicieuferHent l’agréable fraîcheur qui 
y régnoit en tous te ins , j’eus le mal heur 
d’étre agî-^rçue par le Génie Gabda 
Pharas qui traverfoit les airs. Ma vue 
fit naître en lui des tranfpcrts fî vlolens , 
que fans s’embarralfer s’il me plairgit 
ou non , il m’enleva malgré mes elforts 
& mes cris, avec autant de rapidité 
qu’un aigle qui ravit l’a proie; puis 
après m’avoir tranfporté dans le Palais 
où nous fommes aftciellement , ôc 
jn’avoir demandé pardon de fa témé- 
xité qu’il rejeita fur la vivacité de fa 
^aiiion pour moi , il fe mit à mes 
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pieds en- me conjurant de le uaiter- 
favorablement , ôL de répondre à fa 
tendrefle. ^ 

Son procédé me parut fi odieux , 
que malgré fa puiflance redoutable • 
je réfiftai à fes efforts. Je lui déclarai 
que rien ne feroit capable de me faire 
condefcendre à fes volontés, & que > 
je. préférois la mort la plus cruelle « 
au prétendu bonheur qu’il me faifoit 
efpérer avec lui;- mais, loin de fe 
rebuter par une déclaration fi précife, 
il ofa tout elpérer du temps, & con- 
tinua fes pourfuites. 

Cependant, comme il voyoit que 
fes attentions étoient inutiles, & que 
fes efforts ne faifoient qu’augmenter 
riîorreur que j’avois pour lui haine 
prit dans Ion cœur la place de^ anjour, 

& comme je faifois tout ce qu*il falloit 
pour l’augmenter, elle devint fi forte 
& fi terrible, que je ne tardai pas à 
en reffentir les plus trilles effets. 

Puifque vous perfiftcz , fi conffam- . 
ment dans vos mépris , me dit il un 
jour avec fureur , je vous quitte , & 
j'abandonne ce féjour que votre haine 
me rend odieux , mais vous vous fou- ^ 
viendrez long-teras de vos rigueurs. 

En ' 
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En même-tems , prenant de l’eau qu’il, 
me jetta fur le vifage * reliez dan? 
ce Palais, me dit-il, jufqu’à ce qu’il"' 
fe trouve un mortel aflez téméraire 
pour devenir votre époux, & jouir* 
des faveurs qu’il ne m’a pas été polîible' 
d’obtenir. Il partit en me lançant uti 
regard furieux , & me lailTa en proie 
à l’inquiétude la plus vive. 

Cependant il me reftoit encore 'quel- 
qu’efpérance. Comme je connoiflbi» 
une infinité de fecrets admirables, je 
me flattai de pouvoir détruire ou du 
moins îîlïo.blir la force de les enchan- 
temens. Je ne tardai pas à éprouver 
que fon pouvoir étoit bien fupérîeur 
au mien.., Quelque jours après foit ’ 
départ, l^fToft conduifîtdans ce Palaik 
un Prince .^de l’Indolllan qui couroit 
Je monde*‘^bur apprendre les fecret»' 
de notre fcience. Quoique je ne me 
Içntifle aucune inclination pour lui . 
je l’invitai à s’approcherj mais, à peine 
eut*il fait quelques pas pour arriver 
auprès de moi , mes geftes , mes regard» 
& le fon de ma voix devinrent fi terri- 
bles & fi épouvantables , qu’il n’euc 
pas le courage 'de tenter l’avemure & 
quitta fur le champ un féjour’qui luj 
Tome 11, JB 
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cpuloit tiint d’horreurs. Plu'ùeurs autre» 
fé font prélt-ntés depuis , ils n’ont pas 
été plp‘= heurepx. Vous pouvez bien 
penfer que je ne dois pas aujourd’hui 
me flatter d’un plus heureux fuccès , 
& le vous avoué que cette Idée met 
le comble à mon défefpoir. En effet, 
parmi le nombre de ceux qui ont 
pénétré jufqu’à préfent dans ce féjour , 
il pe s’en eft trouvé aucun qui m’ait fait 
naître les fentimens que j’éprouve en 
vous voyant, je ne vous cache point quç 
je fouhaite ardemment que vous puif- 
flez furmonter la teireur que je vais 
Infailliblement vous caufer, fi l’amour 
que vous dites reffentir pour mes foibles 
attraits, vous fait faire quelques pas 
^bur m’approcher. 

^fn de THiJloîre de la. Prinçejfe des 
Aigues yertesi 


Elle fe tut, & s'étant panchée fur 
les couffins qui la fputenoient, elle verfa 
des larmes en abondance , & parut fi 
affligée , que peu maître de mes tranf- 
ports, je me leyaj avec vivacité 
^8 quelques pas pour m’avan.er près 
^ mais suffi tôt la clarté diiparut ^ 
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le, tonnerre fe fie entendre , Sc Je ne- 
diftinguai plus les objets qu’â la lueur • 
des éclairs qui le fuccédoient En même 
tems la Piincefie s’étant levée de deffus 
fon fopha , me regardant d’une manière 
terrible, grinça les dents, & fit des 
contorfions fi horribles, que je reliai 
fans mouvement. Alors, eüe s’agira, 
avec une violence extrême , & quoi- • 
queVie ne fotrit pas de fa p’ace, elle 
me tendoit les bras & panuffoic prête 
à me dechirer ; elle accompagnoit ret 
gefies de hurlemens fi affreux, que 1a 
peur me faille 2c me fit reculer avec 
précipitation jufqu’à l’autre bout de 
la faMe. 

Je fus à peine éloigné que les 
cliofes s'étam reinifes dans l’etat où 
elles t'toient, j’apperçus la Princeffe 
dans une tranquillité parfaite, mais le 
vifage baigné de pleurs. Je l’avois 
bien prévu , me dit-elle , que vous 
ne pourriez pas tenir contre ce fpeûacle 
horrible dont vous venez d’être le 
témoin. Hclas ! que mon fort eft cruel \ 
jè ne ipuis le cacher, votre préfence 
dans cet inftant redoub'e mes douleurs , 
& je ferois moins affligée fi je ne 
lefiTentois pour vous des tendres mouc 

B 3 • 
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vfemens qui m’étoient inconnus 
qu’ici. 

Trop ëmû par ce difcours pour'' 
avoir la force d’y répondre, je réfléchis 
férieufement, fur ce que jedevoisfaire;* 
jTiaismapaflion plus forte que ma crainte 
ayant ranime mon audace , je léfolus 
de mettre fin à cette aventure ou de 
pe'iir. Je n^’avançai donc une fécondé 
fols, mais cette fécondé tentative fut 
fuivlede prodiges encore plus effraya ns. 
Ses convulfions redoublèrent, & je* 
me crus à ma dernière heure La peur 
me fit chanceler & j’allois me retirer 
une fécondé fols , mais , comme Je 
rn’étois approché affez près , je n’ett ‘ 
fus pas le maître , elle me falfit , 
me tira fi violemment , qu’obli gé d^ 
céder à la force , je me trouvai dans 
fes bras plus mort que vif fans pouvoir 
m’en débarra (Ter. 

Je me crus perdu fans reffource ^ 
mais jugez quel fut mon éfonnement, 
îorfque je la vis dans un calme aufli 
profond que celui dont t lle jouilfoit, 
Iorfque j’étois éloigné d’elle. Je la 
trouvai plus belle que jamais , & je ‘ 
commençai à efpérer un fuccès heureux. 
Vous n’avéz plus rien à redouter , ipe 
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t^ic-elle, je puis maintenant devenir 
votre cpoufe : mon endhantément 
fini. Trop préoccupé des prodigeé füf- 
prenans dont j’avois été le témoin « 
j’héfitois encore & cherchols tou- 
jours à m’échapper, mais, la huniers 
qui revint, &c le Palais qui me parut 
auTi beau que je Tavois vu d’abord , 
m’ayant donné plus de confiance , je 
m’écoutai plus que la tendrefle qu’elle 
'm’inrpiroir, je fus heureux , 6c Ja terreur 
fît place aux pîaifirs. 

' EMe me témoigna la joie qu^elle 
Teffentoit de cet heureux changement 
& me donna tant de preuves de l'on 
amour, que dans l’excès de mon ra- 
viflement j’oubliai tour le rei^e du 
‘monde pour n’Ôtre plus occupé que 
du'foin de lui plaire. En elfet , pofretfeur 
de la plus bille PrincelTe de l’univef» 
dont j’étols aimé tendrement, logé 
dans un fuperbe Palais où tout ce qui 
peut contribuer aux délices de la vie 
• le irouvoit en abondance, que pouvois* 
je fouhaiter de plus. Chaque jour, 
chaque infiant étdit marqué par' un 
mouveau pîaifir. Je pafl'ai dans ce 
voluptueux féjour un tems conlidéra- 
bU , fans m’ennuyer un feul moment* 

B ^ 
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Ct’peruJant faut-il que p?r un de$ 
plus bifarre> c.npn ces de iefprit humain* 
Ws CTiofes les plus agréables , & que 
nous avons dtfir is avec le plus o ardeur, 
devierment Inlipide- par la jo. ifTance*, 
je me lalTai de ce; te cominuité de 
pîaifirs Je regrettai la lumière du i'oleil. 
Les faveurs de la PiincefTe me de- 
vinrent d’abord indifferentes, & par 
une iuite de mon inconstance , je mp 
dégoûtai d’elle comme j’avois fait de 
mon éj oufe au point que je n’cto.is 
occupé que des moyens de prendre la 
fuite. 

i a Piînçeffe tarda pas à s’ap- 
perccvüir de I ennui qui me dévoroit. 
Elle mit tout en ufage pour rallumer 
des feux qui , , maiheureufement ^ 
n’éioicnt que trop etemts ; mais^, 
^voyant que fes foins étoient inutiles, 
.& defefpérant de pouvo;r me coiv 
.ferver, elle prit fon parti, & un 'our 
que je lui paroiffois plus rêveur qu’à 
l’ordina re, elle me parla en ces termes. 
Mon cher Aloph, car, malgré toutes 
vos froideurs , je conferve touiuur^ 
pour vous le même attachem ne, je 
m’apperçois depuis quelque tems que 
ce iejour voiis devient infupponable. 



Cônteét Arahéi, 

Vous êces d’une légèreté que rien' 
ne pourra fixer. Je ne veüx pas vous 
• retenir malgré vous , &c quelque fen* 

. fible que me foie notre féparationi 
je vois qu’il faut nous quitter. Une» 
autre feroit furieuie de votre change- 
ment, Sc pourrroit vous en faire re- 
pentir y mais les ferviess que vous 
m’avez rendus font trop préfens. k ma 
mémoire pour que je cherche à vous 
faire de la peine. Allez» je ne m’op- 
pofe point à votre départ, prenez de 
1 or 6c des pierreries dont Ce Palais 
abonde, cela pourra vous fer .ir dans 
•les differentes courfes que je prévois 
.que vous aurez à faire. Elle tira en 
même tems un anneau qu’elle porroit 
au doigt : prend Cet anneau , nié 
dit-eJe , il a la vertu de préferver de» 
enchantemen*. des Génies ordinaires ^ 
& ne le quittez jamais. J’allois me 
jetter à fes pieds & lui faire des pro- 
tefiat ons d’en amour que je ne leflentols 
plu , mais elle ne m’en donna pas le 
tems. Elle difparut fur le champ i 
mes yeux. Je fus quelque moments 
dans un étonnement que je ne pu » 
exprimer : je lui adrefTai la parole 
^ comnie-fi elle eut été préfente; mai» 
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voyant que perfonne ne me re'pondoft, 
je me faiHs d'une grande quantité de 
pièces d’or & de diamans. Auffi- 
.tôt le tonnerre gronde, la terre tremble, 
le Palais s’évanouit , & ie me trouvai , 
fans trop fa voir comment, fur le chemin 
de Balfora. Etourdi de cette aventure, 
je balançois fur le parti que je pren- 
drols., & tremblols de retomber entre 
les 'mains des voleurs, qui ne font 
que trop communs dans ces lieux ; 
mais, j’eus le bonheur de rencontrer 
une caravane dont le maître moyennant 
le prix qu’il exigea & que je lui donnai , 
me fit monter fur un cheval & me con- 
duifit dans cette Ville où j’arrivai fort 
lieureufement. 

Seconde aventure d*Aloph, 

Je ne reliai dans Balfora que le 
tems qui me fut nécefiaire pour atten- 
dre le départ de quelque navire. Gomme 
je ne fongeols qu’à fatisfalre la paflion 
que j’avois pour les voyages , je ne 
daignai pas feulement m’informer dans 
quel pays nous devions aborder , tout 
m’ètoit égal pourvu que je fiffe du 
fihetnin. Je ne tardai pas à nfembai- * 
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quer , le vent n(x^s devint fnvorable-» 
nous voguâmes heureufeinent , & peù 
.de jours après nous relâchâmes dans 
^’lfle ’d’Or’Tjus où les Marchand** s'ar- 
iîêieni quelque tem<^ pour échanger 
âeurs marchandifes contre des ‘‘perles 
qu’on y- trouve en abondance. Quaiat 
^tmoi qui ne faifois'aîicu'n Commerce*, 
M’employai à' mes -piaifirs une partie 
des richefles que j’avois emporté du 
Paiaisde la PrinCefle des Aigues vertes , 
& i’attendois'fen~rae divertiffant que 
notre vailTeau fut prêt à remettre à la 
‘voile’} mais' un événement que j^étols 
iotn- de 'prévoir , me retint dans 
cetté Ifle 'beaucoup 'plus de tems que 
je ne l’avois réfolu. 
u.^I.a grande dépenfe que Je faifoii 
m’avoit, comme c’eft l’ordinaire , pro- 
curé beaucoup 'de connoiflTances. Je 
m’étois attaché 'préférablement les plus 
grands Seigneurs de la Cour du Sultan! 
Plufieurs d’entr’eux me témoignoieriC 
toute l’ertime & l'amitié que je pouvois 
défiTer^ mais il n’y en avoit point qui 
me plut davantage que le grand Ecuyer. 
Il étoit à peu près de mon humeur, 
& quolqu’ilf fut plus âgé que moi > 
(on goût pour les plaiiirs furpaiibit 
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encore le mien. Cette conformité de 
cara^'^ère me lia plus étioitement 
avec lui qu’avec les autres Officiers, 
de forte que nous devînmes inféparar 
blés. Je me fentois tant d’inclination 
pour lui , que je laiffiai partir le vaiffieau , 
aimant mieux füfpendre mes courfes 
que de'm^e priver de la fociété d’uti 
ami qui m’étoit G cher. Le féfour.que 
je Gs dans cette ville me procura le 
bonheur de rendre à cet Officier un 
fervice important en lui^fauvact la 
■vie ; ; i;' . . ... 

Un jour que, nous avions r projette 
d’aPer nous réjouir dans, une. maifon 
de campagne qu’il pofsédecâ quelques 
mille de la Capitale., je partis de bomné 
heure pour aller le rejcMndre;.mais! au 
lieu de le trouver auffî gal>qu‘à l’or- 
dinaire , je fus fort étonné de Je yqiB 
plongé dans la doidepr la plus vive^ 
Qu’avez* vous donc', Seigneur , 'm’é- 
criai-je, & quelle peur être la caufe 
de votre chagrin ? hélas, mon cher 
ami , s’écria- 1 - il en verfant des larmes , 
les chofes font bien changées, depuis 
hi.r au foir ; apprenez qu’il ne me’ 
xeGe plus que vingt-quatre heures à 
\ivre. Que lignffie cet étrange difcouis^ 
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ïprîs-Je avec vivacité , n'efl il pas 
ei:Fet de quelque vapeur m>ligue ? 
lut au Ciel que cela fut ainfi, ma 
époVidit-il , votre pré^enceia dlffipe; 
oit bientôt « mais mon Infortune n’eft 
|ue trop réelle, Sc vous allez dan§ 
'inftant être convaincu de toute là 
igueur du fort qui m’accable. 

Vous favez que le devoir de mà 
charge m’oblige de prendre- foin de$ 
ihevaux du Sultan 8c de tenir toujours 
es écuiies complettes. Depuis quinze 
ms , j’ai refnpli mes fondions avea 
ant de zèle d’exaftitudé que 
l’ai jamais été dans le cas d’effuyer 
e moindre reproche. Mais aujourd’hui 
|c ne fais comment la chofe ell arrivée, 
fon plus beau cheval auquel tl elt 
Ingulièrement attaché ne fe trouvé 
alus, & depuis hier on ne fait ce qu’il 
îd devenu. Cette nouvelle s’ed bientôt 
répandu dans 'ce Palais, & le Sultaii 
Furieux de la pèrte de fon cheval , 
n’a menacé de me faire couper là 
tête , ^ dans vingt-quatre heures cet 
animal ne fe retrouvoit pas. En vaiii « 
i’ai l'ait mon poiîible pour m’excuferi 
rien n’a pu le fléchir , & comme jé 
ne Yûis aucun moyen de le-fatisfatre^ 

B 6 
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je regarile ma perte comme afTure'e- 
Jugez donc de 1 horreur de ma fituatioru 

SenfibJemeQC touché de l’état dé- 
plorable où mon ami fe trouvoit , 
je mêlai mes larmes aux fiennes; mais 
léfléchiffant bientôt qu’une vaine pitié 
ne funifoit pas dans une con;onôureau(Iî 
critique , je réfolus d’eflayer de le tirer 
d'embarras par une rufe qui me vint 
à l’efprit. 

Votre mal n’eft peut être point fans 
remède, lui dis- je, fi ce cheval n’eft 
point forti de la ville, ou s’il n'eft pas 
mort , je vous promets de vous le ra- 
mener avant quM foit deux heures. 
Je ne crois pas , me dit-il , que per- 
fonne ait été tenté de tuer un fi bel 
animal , je fuis prefque fùr qu'il ne 
peut être forti de la ville, les Gardes 
qui font aux portes, l’auroient infail- 
liblement reconnu , mais je crains que 
quelqu’ennemi fecret ne l’ait caché 
pouj me perdre , & que le Sultan pré- 
venu... Si cela eft ainfi , repris je en l’in- 
terrompant, ne vous abandonnez pas 
au défefpoir; comptez fur ma parole; 
jje crois pouvoir vous aflùrer que je 
réunirai : au refie, quoi qu’il foit reconnu 
poux une infinité de traits que les pat- 

> .) 
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iculiers ne font que trop fouvent la 
iâime du caprice & de la fantaifie 
es Grands J je ne puis m’empêcher 
l'être étonné de la barbarie du Sultan 
jui, pour un fi petit objet fe réloud 
i aifément à factifier un bon Officier 
lont il n*a jamais eu qu^à fe louer, 
e le priai enfuite de me donner un 
)tdre figné de fa main ptir lequel il 
iioit enjoint au chef des .Gardes des 
■curies de me laifler emmener, celui 
l’entre les chevaux que je voudrois< 

Muni de cet ordre je me rendis 
>romptement aux écuries; puis m'étant 
ait conduire dans celle où l’on mettoit 
e cheval en queft on, j’examinai foi- 
'neufement tous ceux que j’y trouvai* 
>armi lefquels il y avoit plufieurs 
avales. Je fis feller celle qui étoit la 
lus près dei la place que ce cheval 
ccupoit, & l’ayant montée je la con-. 
uifis dans toutes Us ,|ues de la ville 
ins paroître avoir d'autre defTein que 
elui de me promener. 

La chofe réuflit comme }e l'avois 
révus. Le hafard m'ayant conduit 
ans une petite rue fort écartée ; quand 
i fus au milieu , la cavale s'arrêta 
is-à-vis d’une porte afiCez .baffe * > elle 
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fe cabra j&c hennit avec force; en 
méme-tcms j'enrendlsle hennifTement 
d’un cheval qui paroilToic venir du 
fond 'd’une cour à laqucHe cette porte 
fervoit 'd^entrée. J’y fis une marque 
pDur la reconnoître , puis<^ après avoir 
eu bien de la peine à faire aivancer 
ma cavale qui continuoit à fe cabrer 
fans voulon- quitter la place, je me 
rendis chez le grand Ecuyer qui de- 
meuroit auprès de cette rue. Réjouiffez- 
vous. Seigneur, m’écrial-je en entrant 
d’un air fatisfait , j’ai trouvé le cheval 
du Si Iran & vous ne mourrez point, 
Eli il bien vrai , me dit-il , que vous 
ayez retrouvé le cheval du Sultan ? 

Il cela eft , je vous dois la- vie, mais - 
comment avez-vous fait ?... . Suivez- 
moi , lui dis-je, & vous -allez être 
fatisfait. En méme-tems ayant pris 
la cavale par la bride , nous fortîmes 
Énlemble , & je le conduifis à la porte 
que je venois de marquer , il la re- 
connut auili tôt pour être celle des 
arrières cours de um hôtel, il l’ouvrit 
. pn mptement, & fuivi» de la cavale 
qui, par Tes hennifiememens, excitoienc 
ceux du 'cheval que je venois d’en-' 
fendre j noùs nous rendîmes à» i’etidroit' 
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Ils feT»blblent partir ; puis ayant 
fonpé la porte d’urt caveau dans 
quel il éioittnfermé,nous reconnûmes 
beau cheval dont le Sultan étoit iî 
rt en peine, ■ . ':i - 

Le grand Ecuyer ne pouvoir revenir 
3 fon étonnement. Il ie jetta à. mon 
il &. me tint étroitement embraffé : 
ue je vous al d’obligatrons, me dit il* 
c comment pounai-je reconnoître le 
ervice important que vous venez de 
ne rendre. Parla barbe facrée de liotrc 
;rand prôpbete , H y a pLs de vingt 
ns >que> j6 faté unb étude .particulière 
les chevaux, & je crois fans vanité 
[ne je connois à peu près tout ce qui 
es concerne* mais je vous jure que 
e' n'aurois jamais imaginé ce^moyeni 
Cependant : ce cheval trouvé datuf 
on hôtel lui/fit naître d’étranges foup^ 
;ons. 11 avoir une époufe de laquelle 
il étoit fort' amourcu* v ' quoiqu’il 
sut en partage toutesohes qualités qui» 
peuvent fixer le cœur d’une femme # 
il n’avoit jamais pu rëufiiT à’ s’en fa-rtf 
aimer, cette perfide , éprife* des feu» 
let plus' honteux , lui préféroit fecrette*^ 
nient l’homme «de tout t le royauniil 
le plus méprisable» La -neiivelle diAf 
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grâce dont il venoit d’ctre menacé , 
lui fit ouvrir les yeux. Pour s’ep con» 
vaincre , il queftionna tous fes enclave» 

& promit non« feulement la. liberté ^ 
mais encore une récompenfe honnête 
à celut qui lui donneroit des éclair- 
cilTemens fur cette malheureufe afFairéi 
II. fçut par l’un d’eux que cette 
heureufe avoit; engagé fon amant à 
foudiaire le cheval,' ne doutant ' pas 
que le Sultan irrhéme lui. fit' payer 
de -fa tête- la perte' d’un" animal qui 
luiiétoit aufli.cher, & qu’elle^pûtj ^ 
étant veuve, époufér le vil objet de 
fa paflion. i r. < n ' : 

f. Ce rapport le mit dans une colère 
épouvantable ; il courut d’abord vers - 
l’appartement de fa femme- pour les 
poignarder; mais, ayant fait quelques 
lédexions, il crut devoirdidimuier. & 
acquérir des preuves! certaines 'de fbn 
déshonneur avant que d’en venir à cette 
«jttrêmlté. Il ne fit rien paroître du 
^rouble qui l’agitoit , & alla fur le- 
champ annoncer au Sultan que fon 
cheval étoit retrouvé. 11 ne lui diflî- 
inula pas la manière'dont je.m^y étois 
prisi’pour y parvenir, -&! lui dit qu’il 
ce fayoic pas, eocôie> quel étoit l’aiueiü 
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Il larcin ) mais, qu’il ne négligetoit 
en pour le connoître. Le Sultan, 
harmé d’avoir retrouvé fon cheval 8c 
nchanré de la manière dont je m’y 
toij pris pour le découvrir, fut curieux 
e me voir. Je me rendis à fes ordres, 
eus l’honneur de paroître en fa pré- 
snce , & je fus parfaitement bien 
eçu. 

L’Ecuyer n’avoit pas oublié l’injure 
)U on lui avoir faite, il épia les dé- 
narches de fa femme , & inftruit par 
brv efclave d’un rendez-vous qu’elle 
ivoit donné à fon indigne amant , il 
es prit fur le fait & lava dans le fang 
le ces perfides, l’atrocité de leur crime. 
Délivré par ce moyen de toutes fes 
inquiétudes, il reprit fa gaiete natu- 
el!e , & nous recommençâmes nos 
jarties de plaifir que ces ëvénemens 
ivoient interrompues. 

.l’alîois fouvent à la Cour, où J’étols 
îiflingué par le Sultan. Comme je 
ouois paffablement de divers inftru- 
nens de mulique , & que le fon de 
na voix eft alfez gracieux , ce Prince 
]ui fe plaifoit à m’entendre , voulut 
]ue je chantaffe en m’accompagnant 
;n piéfcnce de la Sultane favorite, - 
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Un jour qu'il ét'îit de bonne nutneuf^ 
il me ccnduilit dans v.ne dea fall<;s du 
■palais, où j’apperçui pluHeurs fe-r,mes 
affiles fur des fophas , mais je ne pus 
les voir au vifage, ces femmes e'tant' 
couvertes de grands voiles qui leuf 
tomboienr jufqu’aux pieds. Je chantai 
fur pluheurs modes en m'accom.pagnant 
avec le Luth. Je m’attachai fur-tout 
aux airs expreffifs & tendres. 1.0 
Sultan enchanté de mes talens , me 
renvoya au bout de deux heures en 
me témoignant tout le plailir que je 
Jui a vois fair. 

Le lendemain une efclave noire, 
s’étant fait introduire à mon réveil 
dans mon appartement, me remit on 
billet cacheté dans lequel Je trouvai 
ces mots : La douceur de voue voix 
m*a touchée. Je veux avoir un entietun 
fecret avec vous ; je vous Crois trop 
galar.t pour ciaindre un refus ^ & je 
compte que vous voudren^^ bien vous 
fendre ù Ventrée de la nuit vers la petite 
'porte des iardins ,du Palzzs où vous ne 
rnattendre\ pas long tems. Ce billet 
qui m’annonçoit un commencement 
'de bonne fortuné, 'me fiatta beaucoup. 
Je 'promis tout.' Cette occafion me 
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)mettant beaucoup , je me trouvai 
rendez vous. Jefuîbier.tdtintioduit 
r un Eunuque affidé qui me con- 
ifit par une allée fort fombre jufqu’à 
porté d’un pavillon bâti dans I fond 
jardin. Ce pavillon étoit magnifique. 

^ trouvai une femme dont la beauté 
2 charma , je lui tins les difcours les 
as paffionnés ; & comme nous étions 
accords , nous mîmes le tems à profit , 
nous nous retirâmes fort contents 
in i de l’autre. Cette intrigue dura 
lelque tems. J’appris de ma belle 
aicrcfie qu’elle étoit la favorite du 
iltan, ce qui ne fervitqu’à enflam 11er 
avantage, & quoique je craigniffis 
s fuites de cette affaire en cas qu’elle 
int à fe découvrir, je ne pouvois me 
ffer de me louer de ma bonne fortune ; 
lais une nuit, je fus .furpris par le 
ultan qui fe. trouva près de la porte 
ar laquelle j’avois coutume de ma 
îtirer. Je m’erquiirai ht ureulement ; 
courus promptement jufqu’au Pont 
je m'embarquai fur le premier 
aiffeau que je trouvai prêt à mettre 
la voile, aimant mieux abandonner 
s grandes richefles que -je pofiédois 
ae de nl’expofer à perdre/la vie. < 
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Tïoifième aventure d’Àloph, 

J’âvois heureufement fur moi quel- 
ques pièces d’or qui me fervirent â 
payer mon pafiage & ma nourriture* 
mais , il ne me reftolt prefque plua 
lien , lorfque nous arrivâmes au Pègu 
,qui ëtoit le terme de votre voyage, 
enforte que je me trouvai dans le 
plus grand embarras. 

Je commençai par vendre mon habit 
que jeitrouvai trop magnifique pour 
ma fituatlon ; j’en pris un des plus 
communs afin d’être moins remarqué * 
& j’allai me loger dans un quartier 
fort folitaire « chez un pauvre Cordier 
qui fut bien alfe de gagner quelqu’ar- 
gent avec moi< 

Cependant , je faifois de trifies 
léflexions fur ma mifère, je me repro- 
chai bien fincèremem les erreurs de 
ma jeunefle ; mais , comme j’ai toujours 
fçu prendre mon parti, je ne perdis point 
courage. Je réfolus de mettre tout en 
ufage pour me tirer de la trifte fituation 
où i’allois être réduit. L’occafion s’en 
préfenta bientôt, & j’en profitai par un 
rratagême qui me réuiritfoit hcureufe* 
ment. 
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'üiTime j'allois fouvÈnt me pro- 
lerdans la ville & que i’avois grand 
I de me trouver dans les lieux les 
s fréquentés dans refpérance de 
:!que favorable aventure , j’entrai 
hafard un jour dans une pagode 
leufe où l’on adoroic une idole à 
uelle on faifoit beaucoup d’offran- 
, & comme les Talapoins lailToient 
t long -tems 'ces offrandes aux pieds 
leur idole pour provoquer la libé- 
ité des dévôts, ëc qu’elles confiftolent 
is une alïez grande quantité d’or 
d’argent , je refolus d’en avoir ma 
t. 

Je me rendis plufieurs jours de fuite 
a Pagode, je fis connoiffançe de 
elques Talapoins ; Sc ayant bientôt 
»né leur confiance , je leur dis que' 
/ois un fur moyen d’augmenter leurs’ 
lieffes , fi ils vouloient me donner 
e fomme dont je convins avec eux, 
imme l’intérêt efi le premier mo- 
e qui anime les gens de cette efpèce , 
i propôfitlon fut favorablement 
3Utée. L’on m’introduillt auprès du 
ef de ces Prêtres. Je lui fis part de 
3n projet. Comme j’étois étranger^' 
que je n’a vois d'autre but que de 
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n'Æ piOcursT quoi continuer mes 
voyages . il crut pouvoir s’en rapporter 
à moi fans courii aucun rifque, 8c 
me P £>>nit heautoup plus que ifi nô 
lui avois demande. 

Je le quittai fort joyeux , h l’alTurai 
que je lui ferois voir avant peu 
un efiai de ce que j’eiois en état de 
faire. 

Voici comme je m’y pris. Je com- 
mençai mon rôle dans la maifon où 
je logeois en préfcnce d.u C’ordier 6c 
de toute fa famille , 6c rentrant un 
foir , au lieu de converfer avec, lui 
félon ma coutume ; je contrefis l’in- 
fenfé, je feignis d’être dans une grande 
agicatîon. Je jettai des huilemens épou- 
vantables , je ferrai les poings, je fis 
des grimaces horribles , & je me tour- 
mentai de manière que ces bonnes 
gens, y furent trompés. Aulîi lurpris 
qu’afHlgés de l’état où je paroifiois 
être , ils mirent tout en ufage pour 
me procurer quelque foulsgemeot 
& lorfque j’eus jouée cette comédie- 
pendant une demie heure , je parus 
revenir à moi* même , puis faifant. 
l’étonné de les voir fi fort occupés à 
jme retenir, je leur demandai la caufe; 
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leur empre/Tement , & ils me firent ‘ 
récit de la Icéhe qui vçnoit de fe 
Fer, 

“^lors affeôant une grande confufion , 
eur demandai beaucoup d’excu es, 
e leur dis comme eu co 'fidence que 
;ois malheureufement tourmenté par 
mauvais génie qui me lëdnifoitquel- 
efois dans l’état dans lequel ils m’a- 
ient vu. Ce récit ht un eflFet qui 
•pàfla mon attente |-.a femme du 
•rdier naturellement compatlirante , 
me foupçonnant pas d’ôire iMu^ul- 
in , m’alFura que la divinité que Ton 
ore dans la grande Pagode difiipe-. 
it bientôt par fa puifîance les cr«..els 
èts de la malignité du Génie qui 
’obfédoit , & que le lendemain elle 
e conduiroit devant les Prêtres quj 
•fiTerv'Oient les autels de Mdole. 

Je la remeteif:! fort de la bonne 
)lonté qu’elle me témoignoit , Sç 
)mme , fans le favoir , elle étoit par* 
itement bien entrée dans mes vues, 
la fuivis peu de teins apres le lever 
1 foled, ik nous nous rendîmes à la 
ande Pagode» Les Bonzes qui étaient 
1 fait de l’aventure, firent femblant 
; ne pas me connoîi^e. Ils npus de* 
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mandèrent le fujet qui nous amenoit, 
elle les inltruiiit de tout ce qui m’étoit 
arrivé la veille , elle exagéra même 
encore les chofes , & finit en les. 
priant d’obtenir ma délivrance par 
leurs prières , ce qu’ils promirent de 
faire. Ils me dirent qu’il étoir nécelTaire 
que je difPérafle de quelques jours , 
qu’ils dévoient célébrer incefl'ammcnt 
une grande fête , que la pompe 8c 
la majefté de leurs cérémonies raffem- 
bjoient beaucoup de monde dans leur 
pagode , & qu’ils feroient bien aile 
que ma guérifon put s’opérer en public 
afin de manlfefier davantage la puif* 
fance du Dieu qu’ils adoroienc. 

Je païus foufcrire à tout ce qu’ils 
voulurent, & le moment de la fête 
étant arrivée , je me rendis 5 la Pagode , , 
& conduit par les Bonzes , je.m’avançai 
jufqu’à l’Idole après avoir traverfé la 
foule; mais feigrant que la préfence 
de leur Dieu caufoit à mon prétendu 
Génie des violentes agitations , je fis le 
même rôle quecelui que j’avcis déj^ fait_ 
chez le Cordler; mes hurlemens, rries 
comorlions épouvantèrent tous les alîif- 
tans; en fuite je fis femblanr d’être beau- 
coup plus tranquille, 6c après quelques 

fo'jpirs, 
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»uptrs , je parus revenir dans mon 
or» fens ; je me profternai devant 
‘Idole laquelle je m une prière pour 
a remercier de ma guérifon. Tout le 
>euple cria au miracle. On vint me 
eliciter des faveurs que je venois de 
recevoir du Ciel, & chacun s’empref» 
folt de me jetter des pièces de mon* 
noie que j’eus grande attention de 
ramafler. De-là je paiTai chez le chef 
des Bonzes qui me compta la fomme 
<)u’il m’avoit promife; & me trou* 
vant en fonds, je ne reliai pas plus 
long-tems à Pegu. 

Je gagnai la campagne , & je mar* 
chai jufqu'â la ville de Tangutÿ puis 
après avoir traverfé la Cochinchine 
fans quM me fut arrivé rien de remar- 
quable , je me rendis \ Brampour , dans 
l’intention de m’embarquer fur le pre* 
mier vaifleau que je trouverols prêt 
à mettre à la voile. J’en trouvai un 
qui étoit chargé pour Tille- de Bornéo^ 
je fis prix pour mon palTage avec le 
Capitaine, & nous parûmes i la 
d’un bon, vent. 

I 

T9Jn$ . g 
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' Quatrième Aventure d'Aloph, 

Nous voguâmes fort heureufemçnt 
• pendant quelques jours , après lefquel» 
, nous fûmes battus par la tempête. 
Elle fut même 'fi violente, que ne 
pouvant plus tenir la mer , nous fûmes 
obliges de relâcher dans l’Ifie deKapal, 
fituëe vers l’orient de celle de Bornéo, 
Nous y féjournâmes pendant quelques 
jours, & comme cette Ifle efi f>rt 
agréable, & remplie de vallées deli- 
cieufes , folt par la variété des arbres 
qui y cioiflent en abondance , foit pir 
ia fraîcheur’& la pureté des eaux dont 
elles font arrofées , j’en parcourus la 
plus grande partie ne pouvant me lafiêr 
d’admirer les difîerens fires de ces 
fertiles payfiges. 

■'Un jour que, me promenant fur 
les' bords d’une rivière couverts par 
plufieurs palmiers qui formoient un 
ombrage impénétrable aux rayons du 
feleil, je m’étoîs livré fans m’en apper- 
cevoirà cette douce rêverie qu’infpire 
ordinairement une belle folitude, je 
fis beaucoup de chemin fans m’eti 
^ippercjç>^r, & ;’e me trouvai inlè'n' 
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fiblement engagé dans une route pra- 
tiquée entre deux collines , au bout 
de laquelle j’apperçus un château qui 
me parut fi magnifique, que je réfolus 
de ni*en approcher pour contenter ma 
curiofité. 

Comme je trouvai la porte ouverte, 
j’entrai fans obfiacle. Je parcourus 
plulieiirs appartemens parfaitement 
bien meublés ; mais , n’ayant rencontré 
perfonne, & croyant qu’il étoii inhabité, 
je me préparois à en lortir ,lorfque tra- 
verfant une galerie qui communiquoic 
à un vafie fallon , je difiinguai la voix 
de quelqu’un qui padoit. Je m’avançai 
doucement , & prêtant une oreille 
attentive , je fus frappé des difcours 
d’une femme qui s’eïprimoit de ma- 
nière à exciter le déiir le plus vif de 
l’entendre. 

Pourquoi , ma chère Princefle , difoit 
cette femme , vous affliger fans mefure 
'& pourquoi vousobftiner^ refter.dans 
ce Palais ? Ces trilles relies de votre 
époux que vous avez fans ceffe devant 
les yeux , ne fervent qn’à nourrit la 
douleur dont vous êtes accablée, croyez- 
moi , Madame , profitez mieux du 
priutem^ de vos jours | plufieurs Princes 
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briguent votre alliance , ne rejettez 
pas leurs vœux, faites^ un choix qui 
puiffe vous confoler; rendez-vous à 
mes prières , à vos fujets , â la raifon 
qui vous parle par ma bouche , & ne 
méprifez pas les cotiTeils que rnon ref» 
peâueux attachement pour votre per* 
fonne m’engage â vous donner, 

' Celle qui parloit (e tut après c§ 
riifcours , & je n’entendis plus que 
de fréquens foupirs qui parurent partir 
du fond d*un appartement plus reculé. 
|*eu maître des mouvemens de curipHte 
que cette aventure excitoit dans mon 
0me , je réfolus ( quelque chofe qui 
put en arriver ') de m’éclaircir de ce 
qui en e'toit , & comme je fis quelque 
bruit en avançant vers la porte du 
follon, cette femme qui venoit de 
parler, vint s’pppofer à mon paflage, 
en me conjurant de la fuivre & de 
garder un profond fUence : Qui êtes 
vous , me dit-elle , 2c par quel h^fard 
vous trouvez-vous dans ce Palais 7 
^avez-vous bien que fi vous êtes dé- 
couvert, vous courez rifque de perdre 
laVie ? comment avez -vous fait pour 
(^happer â la vigilance de l’Eunuque 
pour g^r£r la porte i Madame > ^ 
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lui dis-je^ je fuis un étranger. J'ignoroisii 
la défenfe d’entrer dans ce château* 
Battus par, la tempête, mes compa-' 
gnons le font vu forcés d’abordef 
dans cette llle dans rintentîon d’at-^ 
tendre uu tems ' piu$ favorable pour 
fe remettre en mer. J’ai profité du 
peu de féjour que nous y devons faire 

Î )Our connoître la fituation du pays £c 
e hafard ayant conduit mes pas vers 
ce Palais, j^y fuis entré fans obfiacle. 

Je me préparois à en fortir , le croyant 
inhabité, lorfque les difcours que je> 
viens d’eti fendre m’ont obligé de m’ar- 
rêter. Ils m'ont paru fi fingulier , -quet 
je n’ai pu réfifter au défir qu’ils m’onc . 
ihfpiré d’en connoître la caufe. Puis- 
je efpérer que vous voudrez bien m’enf 
informer : peut-.être pourrai- je trouver 
de. fûrs moyens de ^ remettre le calme 
dans l’jsfprjt^de la^ Pxincelîe ? . 
...Qudique je n’a» prelque point d’ef-' 
poir .que* vous pulfliez adoucir^ .no» 
chagrins, ,me répondit-elle, je ne 
refuferai cependant pas de vois donner 
lés écîaircijffepiensTque. vous me de- 
mandez. J*ai HP feçret preffentiment 
due 'iççt aveu 'poprra être.utile à la 
PxincefTe , & fi vous ne réuHififez pas^* 
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j*aurai au moins la confo’atiôn' d’avoir 
fait tout mon poflible pour 'la guérir 
de la funefte paffion qui la toürmente. 
i\u refte, ce n’eft pas moi qui vous 
ai introduit dans -ce Palais , & vous 
n’y avez pénétré que. par la négligence 
d,e rEunuque.qul fefera enyvrë comme 
cela...lui arrive (buvent. * 

'Je lui fis les-plus belles promefTes, 

)£ tâchai de lai perfuader que , quoique 
jeune, je poflédcis des fecrets mer- 
veilleux dont elle ne tarderoit point 
à voir les effets. 

. .Quels que puiffent être vos fecrets , 
me dit-elle, je crains bien' qu’ils ne 
foient' inutiles 'dans cette clrconftancei 
La Sultane Lindàhat « Reine de 
Kapal i à ' kquelte s’adrelTolent les 
paroles: que vous avez entendues, eft 
tellement abforbée-par fk 'doüleur, 
& fon Dbfilnation' eft fi ^ forte qu’ëîle' 
ne. ‘voudra jatriâfsi chân^er fa fa^on 
de vivre.: Les plus- habiles Médecins 
du pays y .'ont perdu lèurs peines,' 
2c. ■ ont inutilement' éptilfé tout leur, 
favloir.t Au ■reft 0 ,iv^s'‘ jugerez yods- 
même detlaidiffhsuité de l’entréprife^ 
Jprfque vous' ferez a^ù i fait de ' Tavenf ' 
tpre., - 'i 5-’ t '-' - 
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Abenbuker, Sultan de Kapal, ayant 
•été tué dans là dernière révolution pa,c 
l’ufurpateur Scharouk , la Sultane fji 
veuve , fut forcée d’épouler le traître 
pour fauver fa Couronne , fon honneur 
& fa vie. La Princefle Lindahar fut 
le feul enfant qu’Abub'eker avoit lailïe 
de fon mariage. La' Sultane fa mère 
eut grand foin de la fouftraîre à la 
cruauté de Schaicük qui n’iiuroit pas 
manqué de la faire périr pour affermir 
fa domination en éteignant le> reftes 
du fang d’Abenbuker. Alémafibud » 
fécond rils du Su'fan de Bendarmufîîn , 
épris des cbjrmèsde la belle Lindahar’, 
étoii alors à Kapal. fous un autre' noiti 
que le lien. La Sultane qui ne l’igno- 
roit pas & qui ne défi roi t rien tarit 
que de fe voir délivrée du tyran', 
promit à ce jeune Prince la main dp 
fa fille & le trône , en^'eas qu’il pu'ç là 
venger par la mort de.ee perfide.. Le 
jeune Prince , animé par l’efpoir cTùnle 
fi belle récompenfe, promit tout, Ôc 
faifit l’cccafion qui fe préfenta bientôt 
pour punir le tyran de fes forfaits 
en le privant de la vie. 

La Sultane lui tint parole ; elle lui 
accorda la Princeffe & le fit reconnoître 
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pour Sultan au grand contentement des 
Grands & du peuple qui détefloient 
l’ufurpateur. Mais , ces jeunes époux 
né jouirent, pas long-tems du bonheur 
'd’être urrls. Quatre ans après, le nou- 
veau Sultan étant mort , Llndahar qui 
l'almoit à l’excès fut li touchée de /a 

{ )erte, qu’elle a vécu depuis ce tem»* 
â, de la manière la plus extraordi- 
naire. 

Peu contente de s’abandonner fans 
mefuTC à la douleur la plus vive, elle 
a cherché les moyens les pfus propres 
■pour l’entretenir & la renouveller , tant 
par la préfence de l’objet qui la caufe 
que par fon obfllnatlon à ne vouloir 
point écouter les confells qu’on lui 
donné pour fe guérir. Au Heu de faire 
porter le corps de fon époux dans la 
îépulture Royale comme c’eft l’ufag», 
elle l’a fait embaumer folgneufement » 
puis, après l’avoir dépofé dans un 
cercueil découvert , elle a donné fet 
ordres pour qu’on le tranfporta dans 
ce Palais Ayant enfulte abandonné 
Tes rênes de fes Etats à fes Vifîrs , elle 
s’y efl renfermée dans l'Intention d’y 
terminer fes jours , uniquement occupé© 
dii fujet de fes larmes. 
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Canrea Àfahf, 

Depuis ce tems, elle ne ce^ de 
gémir & de fe plaindre de la rigueur 
de fon fort « & n*a d’autre confolation 
que ceUe d'embralTer ces reftes ina« 
fiime's qui font horreur. Depuis deux 
ans qu’elle vit de cette manière • fes 
Vifîrs ont fait de vains efforts pour 
l’engager à fe remettre à la tête du 
gouvernement. Je vous avoue que fi 
on pouvoit la déterminer à reprendra 
fes augudes fondions , ce ^ feroit un 
fcrvlce (ignalë qu’on rendroit â fes 
peuples qi^i la chériffént & qui ref-> 
wftent en elle le refte du fang de leurs 
kcMs & les talen» qu’elle a reçu de la 
nature pour régir fes Etats* Mais , ou 
commence à perdre toute efpérance 
& l’on craint qu'à la En « fa fancé 
altérée par un genre de vie fi extraor- 
dinaire, nedépérifietout-Vfàit« & que 
cette PrincefTe adorée n’aitle dans peu 
rejoindre fon époux, 

‘N’eft-ce que cela* m’écriai- je, & 
riant en moi-même d’ias firatagâmse 
qui me vint fur le champ à l’efprie 
& dont je réfolus de me fervir : Allez» 
Tafliirez vous , & foyez hke que fi vouài 
voulez me féconder, ]e tirerai la Prin^ 
cefie de l’état fâcheux oùelle el\ rédolteC. 
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J’ai /ait des cures bien plus difficiles, 

& rexpérience ne tardera pas à vous 
convaincre de l’efficacité de mcm irt.: 

L’air de confiance avec lequel .je 
parlois, fit beaucoup d’effet fur l’efprit 
de cette femme. Elle promit de faire 
exaâement tout ce que je lui pref-' 
crlrois ; je lui ^dis que je ne pouvois 
travailler à la gnérifon de la Princeffe' 
que lorfque le foleil auroit terminé fa 
carrière , & que comme il étoit abfo- 
lument néceffaire que cette belle af- 
fligée ignorât que je fuffe^ auffi prés 
d’elle , il falloir qu’elle me dérobât » 
à fa vue. Elle me conduilit dans un 
appartement écarté , & m'y fournit, 
abondamment de quoi réparer me* 
■forces épuifées par la fatigue du che- 
min que j’avoii fait, & fe rendit auprès 
de fa maîtreffe en' lui cachant foigneu-. 
fement ce qui s’étoit paffé entre nous, 
après m’avoir promis de venir me 
lejoindre lorfque la Reine feroit en- 
dormie. 

Dès que je fus feul, je réfléchis 
férieufement fur mon projet. La crainte 
de ne pas réuffir & le danger auquel 
je m’expofois, me firent repentir de 
la 'démarche que j’avois faite, J’étois 
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♦ 

wefque réfolu de me 'dérober par la 
fuite au châtiment qui m’étoit réfervé 
(i j’étois découvert, Iprfque cette fille 
vint me tirer de ma rêverie en me 
difant que la Reine étoit profondément 
endormie , & que je pouvois fan» 
crainte exécuter le projet que j’avoi» 
formé en fa faveur. 

Je la fuivis & m’introduifis fan» 
bruit dans l’appartement qu’elle occu- 
poit. Dieux! qu’elle étoit belle ! je ne 
fus plus maître de mes fens , 6c je 
réfplus bien de profiter de la circonf- 
tance podr éteindre le feu dont j’.étoîs 
■ confumé , au rlfque de .tout pè qvi 
pourrolt en- arriver. Secondé^^pâr fa 
confidente , j'enlevai le cadavre de fon 
mari que je portai dan» le jardin où 
je l’enterrai. Puis après m’être brui\i 
_ le vifacre 8c m’être couvert dé. la nicme 
» robe dont il étoit revêtu , je dis à la 
confidente qu’elle me^ Iaifràt.‘(eul^2c 
, qu’elle (e donnât l?1en de gardé" de ne 
rentrer que lorfque'je l’appéllerb^s. 
M’étant enfuite couché dans le cercueil , 
j’attendis avec impatience le réveil'de 
jïa Prlnceffe. .' j' ^ 'i 

Ses inquiétudes la tirèrent’ bientôt 
de fon afîbupiflemént', & fes plaintes; 
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îecommencèreht. Jugeant alors 
étoit tems de jouer mon rô’e, je fis 
un mouvement qui la fit treflailUr. 
ElIe,n’ofoit jetter les yeux fur le cer- 
cueil , & déiiroit cependant favoir cé 

5 ui pouvoir occafionner ce mouvement. 

e profitai de (bn trouble , & com- 
pofant ma voix , chère époufe , lui 
dis- je, ne craignez rien & ceffez de 
vous affliger. Le grand Brama, fen- 
(ible à vos peines , me rend enfin à 
vos tendres empreffemens. Il vient de 
me ranimer 8c de me tranfpprter dans .. 
un lieu de delices ignoré des mortels, ^ 
Il m’a permis de le quitter toutes les • 
nuits' pour les venir paffer auprès de 
vous. Soyez reconnoiflante d’un fi 
jgrand bienfait. Remontez fur le trône • . 
rendez vous à vos fujets & à vous- 
htême. Songez que vous vous devez* • 
à l’état bien plus qu’à ma mémoire, 

*ic n’employez plus à vous plaindre 
un tems que vous devez^artager entre 
les foins du gouvernement & les plaifirs 
' que vous prépare notre mutuelle tén- 
dreffe Au refte , gardez fur tout ceci , 

«n fecret inviolable, autrement, nous 
ferions bientôt privés du plaifîr de 
BOUS yoii réunie J’ouWîois ' de rou» 
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élre 9 ajoutai je encore , qu*une des 
conditions de mon retour eft que nous 
nous entretenions -fans kimière » au* 
moins les trois premiers jours de notre 
réunion. Eteignez donc cette lampé 
Importune & je ne tarderai pas ^ voler 
à vos pieds & à vous donner leS' mar- 
ques les moins équivoques de m'a? 
tendrefTe. 

Effrayée de ces paroles , elle tomba 
évanouie fur le fopha où elle réfpiroiu 
Je profitai de cet évanouiffemcnt , 
j’éteignis la| lumière qui écla'roit foi- 
Wement cette fombre demeure , & 
j’allai me précipiter à les pieds. Je 
faifis une de fes mains que Je parvins 
à réchauffer , & la tendre fie qu’elle 
avoit pour moi cédant peu à peu 4 
reffroi que lui avoii caufé cette aven- 
ture , elle fouffiit d’abord mes em- 
braffemens fan» y répondre ; mais « 
bientôt n’éccutant plu» que fon amour* 
elle me rendit le plus heureux des 
hommes* Je goûtai dans fes bras mille 
clouceurs, & hû perfuadai que Brama 
en me rendant à la vie , m’a voit doué 
de dons fupérieurs à ceux dont jouif- 
^foient les êtres qui n’avoient pas encose 
parcoure les rivages de» morts» 
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. ..Cependant quelque- fut le pla-ifir 
.que je goutois arec une femme au(H 
charmante, la crainte. que le jour ne 
.. .me lurprit & ne découvrit la vérité, 
<*me fit fonger à m’éloigner. Je fuis 
.forcé de vous quitter, lui dis- je, ma 
Sultane. Je . vais me rendre dans le 
féjour* que je dois habiter lorfque je 
ne ferai point avec vous. Faites exa61e- 
ment tout ce que je viens de vous pref- 
crire, & garder-molunfecretinviolable. 
Adieu , tendre époufe , je vous tien- 
drai parole ; fafie le Ciel que votre ten- 
drefle foit toujours égale à l'a mienne. 

En méme-tems,. m’étant -arraché 
de fes bras ,, j’allai rejoindre fa con- 
fidente â laquelle je dis que la Prin- 
’cefie étoit abfblument revenue de fa 
folbleffe, qu’elle étoit toute drfpofée 
à reprendre le gouvernement de fes 
Etats. Après lui avoir recommandé 
fortement la plus grande diferétion 
fur ce qui s’étoit paüé , ce qu’elle me 
promit avec ferment, je repris mes 
habits , & fortis promptement de ce 
château pour me rendre à la ville. 
J’eus le bonheur de n’être point ap- 
.j)erçu du gardien du Château qui. , 
Tiaifemblablement, étoit encore ivre» 

. f • • J 
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. Uéyén^men-t ,répon4i|: à.,mpn 
tente. La crédule Sultane qui vie 
plus le corps de (bn époux v. ne fe 
doutant point de la tromperie ^ fe 
rendit à fon Palais & fe,rerinitâ la tête 
des affaires. Pour moi , je me hâtai de 
rejoindre mes compagnons de voyage, 
êc le même fbir , le vent étant devenu 
favorable , nous .en profitâmes pouc 
mettre à la voile. Je lalffai la Sultane 
Lindahar dans l’attente de revoir fon 
époux qu’elle aura fans doute oublié. 
Le Calife ne put s’empêcher de rire 
de la firriplicité de la Sultane ; puis 
après qu’elle eut fait quelques momens 
le fujet de la converfatlon , AlopK 
reprit ainfi la fuite de fes aventures. 

Cinquième Aventure' Aloph. 

Nous arrivâmes bientôt dans l'Ifle de 
Bornéo qui contient pluûeurs Royaumes 
que je parcourus fans qu’il me fut 
arrivé rien de remarquable f mais , 
m’étant rendu dans la ville d’Arondon, 
Capitale du Royaume qui porte ce 
nom; je fus témoin de l’événement ' 
le plus üngulier & que fi les chofes. 
nf fe fuflent, paflees fous< mes yeux y, 
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IVtàe paroîtroit furpafler toute croyance;. 
Je fus d’àbord iurprii en entrant danar 
cette ville de voir les fe urnes de toute» . 
.conditions aller & venir librementM^ 
tète ebargée d’une efpèce de monti- 
cule compofëe de plulieurs touffes de 
cheveux allez artiflement arranges ^ 
& furmontés d*un panache de plume» 
de deux pieds de haut. Je les pris 
d’abord pour des courtilannes qui (ont 
fort communes en ce pays là , &. 
ne pouvois pas concevoir qu’uns ville^ 
de médiocre grandeur put entretenir 
un (i grand nombre de femmes de il in ées 
aux piailirs des habitans; mais , qu’elle 
fut ma furprile lorfque j’appris que 
ces femmes étoient les époufes de» 
principaux du Royaume » & qu’il n’y 
avoir aucune d fférence entre leur ma- 
nière de fe mettre & celles des fîlies 
de joie dont elles copioiervt les mode» 

& les ajuRemens. Les hommes ne me 
parurent pas moins ridiailes. Serrés 
dans des habits étroits qu’ils avotenc 
fubftiîués aux vôtemens commodes de» 
Orientaux , à peine pou voient-ils faire 
ufage de leurs bras enchaînés dans de» 
efpèces d étuis qui parodfoient avoir 
été adoptés avec effort fox les «auicle» 
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qu’ils cqmprimoient. Un pourpoint 
d’une biièveté qui choquoit la décence 
les couvroit feulement jufqu’à la cein- 
ture , & plus ils étoient ridicules , plut' 
ils paroi/ibient avoir attrapé ce qu’ils 
appelloient le bon ton. -£nvain le 
Sultan qui légnoit dans cette contrée 
avoit tenté de rappeller parmi ce 
peuple léger les mœurs antiques de * 
les illudres ayeux , tous Tes efforts 
avoient été inutiles ; & comme ce 
peuple efl naturellement gai , il prie 
te parti de le laiffer vivre à fa fantâifie 
& de rire de fes travers. 

Après avoit* fatisfait ma curiofîté 
fui les objets qui méritoient d’être vus , 
je voulus connoître Fes environs de la 
.Capitale , la ville étoit entourée de 
forêts immenfes où le Prince alloit 
fouvent prendre le plaifir de la chafTe. 

Je réfoins de les parcourir & deviïïter 
les^ maifons de plaifance qui avoifi- 
noient ces forêts. 

Un jour que fatigué des courfes que 
j’avois faites , je me repofois à l’ombre 
d’un platane au pied duquel eouloit 
une fource d’eau vive , je vis arriver 
un homme de bonne mine. Il defeeodit 
de clieval fans m’appercevoii» l’atta- 
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ch a à un arbre peu éloigné du lieu 
où je repofois, & vint droit à la ToUrce 
dans le deffein de fe rafraîchir. Il parut 
furpris à ma vue & me demanda qui 
j'étois & ce que je faifois en ce lieu. 
Je fuis un étranger, lui dis- je , qui 
parcours les endroits délicieux de cette 
foret. Fatigué de ma courfe , j’ai cholfî 
ce lieu pour' m’y repofer & me fouf- 
iraire a la chaleur du jouri 

Après s’être rafraicht , il vint s’af- 
'feoirà mes côtés & alloit commencer 
avec moi une converfation que je dé- 
firois autant que lui , jorfqu’il fut in- 
terrcmpu par le bruit que fit un petit 
homme boiteux qui paroiflbit courir 
vde toutes fes forces vers l’endroit où 
nous nous repofions. Dès qu’il fut à 
dix pas de nous, il s’arrêta. Et nous 
de- 1? manière la plus comique, 
il fit cinq ou fix gambades , & vint 
"fans façon fe placer à côté de nous. 
Le Sultan, car c’étoit lui, qui, ayant 
quitté le gros des Chaffeurs , étoiè 
venu feul en cet endroit, furpris de 
la familiarité'^de ce petit homme, lui 
demanda d’où Ü veitoit 8c pourquoi il 
avoir témoigné tant d’empreffement de 
nous rejoindre. Ce Nain , au lieu de lui 
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répondre le fixa d’une manière encore 
pluf grotefque , & fe mit à rire encore 
plus fort. 

Le Prince irrité fe préparoit à le 
punir de fon indiferétion , mais celui- 
ci prenant fo» férieux ; Seigneur, lui 
dit-il , il feroit indigne d’un homme 
de votre rang de tirer vengeance d’une 
infulte qui lui feroit faite de la part 
d’un homme tel que moi. Ne croyez 
pas au refte que ce foit la crainte qui 
me faffe parler ainfi ; c’eil votre propre 
gloire qui me touche,. & je ferois 
fâché qu’un auffi grand Prince fe dés- 
honorât par une aâion fi peu conformé 
â la raifon ; mais , lui dit le Sultan ♦ 
corriment me connois-tu ? as- tu pris 
«aiflance dans mes Etats ? parles , je 
veux abfblument favoir qui tu.es. 

Je veux,jeveux, repritle petithomme, ^ 
ne vbifa-t-il .pas, encore de ces I di 1 1 ï wS 
qui échappent à, la Grandeur ! & fi je 
ne le yeux pas , mol, pouvezrvous mç 
forcer de parler ? le Sultan dont la 
furprife augmentoit à chaque inftant, 
ne favoit plus qu,èUe contenance tenir. 
Eh bièri , lur .fllt-il « fais ce que tu 
voudras ? jeneyeu;x pas te contraindre ; 
pais ,]fi^ tu,ne,, veux pas. me fatisfaireV 
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IdifTe^moi du moins jouir tranquille* 
ment du repos que je fuis Venu cher* 
cher dans cette folitude. 

C*eft fort bien dit, reprit le petit 
homme , repofons-nous donc & ne 
parlons plus. Alors jettant un regard 
malin fur le Sultan ÿ il fît encore un 
éclat de rire qui acheva de déconcerter 
le Monarque. Sors de ma préfence # 
lui dit le Prince, ou Je te ferai repentir ' 
de ton infolence. Le petit homiUe fe 
relevant , fit encore quelques gambades 
accompagnées de grimaces li ridicules, 
que le Sultan malgré fa colère, finit 
par en rire le premier. Approche, lui 
dit-il, ne crains rien, je jure par le 
grand Pfophâte qu^il ne te fera fait 

aucun mal A la bonne heure, 

j|*aime la douceur, c'efl le feul moyen 
de tirer qudqüê chôfe de moi. Ato» 
ri vint s^affebir aux pieds du Sultan , 
lui témoignant le phis grand refpeô ; 
ordonnez, lui dit-il , me vcwl prêt 
i vous obéir. 

Mais , dis- moi d’abord qui tû es ?...• 
Qui je fuis ? je n’en fçais rien. D’où 
Tiens- tu ?. V . Encorè moinsi'Oii le 
propofes-tu d’aller ?' Jén’én fçais pa» 
davantage ÿ car je voyagerai jufqu’â 
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ce que j’aie trouvé ua homme parfai- 
tement lieureux • ain(i vous voyez que 
j'ai encore bien du çheinin à faire. 
Pas tant que tu le croit, reprit le 
Sultan , tu dis que tu me connois & 
tu cherches encore ? tu ne fçais donq 
pas que perfonne nç jouit d’un bon- 
heur plus inaltérable que le mien ? 
Le petit homme le regarda d’un air 
dédaigneux en fecouant la t|te , pour 
lui faire fentir qu’il n’étoit pas de fon 
avis ; en vérité dit le Sultan , tu me 
fâcherois ii tu en valois la peine ; 
mais, puifque tu me connois, com<^* 
ment peus tu douter de mon bonheur ?.» 
Si vous n’êtes pas heureux, au moins 
vous croyez Têtre , 5c c’ert toujours' 
quelque chofe, car le bonheur ne gît 
que dans l’opinion ; 6c fî vous êtes' 
fage,'Vous ne chercherez pas à vous' 
détromper. Mais , dit le Sultan , ne . 
fuis-je pas le maître du plus beau 
canton de l’univers ? mes fujets m’obéif-. 
fent plutôt par inclination que par 
devoir ; mes femmes m’aiment beau- 
coup plus quefouveiit je ne le voudrois^; 
car , leur tendrefle ra’eft quelquefois 
à. charge, Je q’ai pas à la vérité de- 
l^G^'e%urs de m» lignée, iqais, j’eii 
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fuis plus heureux , étant exempt des 
inquiétudes & des chagrins inféparabies 
tle la paternité. Mes Miniftres font 
d*une capacité rare ; mes troupes les 
plus braves de l’Inde, mes Généraux 
d’une valeur & d’une expérience con^ 
fpmmées *, mon Royaume eft‘ peuplé 
de favans qui font l’admiration > de 
mes voilîns , la Mufique , la Poéfie 
& tous les Ans ont atteint dans cette 
heureufe contrée un degré de perfec- 
tion que les autres Nations s’efforee- 
Toient en vain de vouloir égaler, il 
ny a pas /ufqu’aux bagatelles -dans 
lefquelies mes fujets n’excéllent ; les 
extravagances mêmes de mes Mar- 
chandes de Modes iont copiées aveç 
avidité par mes rivaux , & !tu pré- 
tends que je ne fuis pas heureux ? 
que faut-il donc pour jouir du bonheur? 

Tout celà eit fort bon , dit le petit 
homme, mais permettez-moi de n’être 
pas de votre avis. J’en fuis fâché , 
mais je ne fuis pas courtifan , & la 
flatteriem’a toujours parule vicele plus 
bas & le plus odieux. Au refte jouiffez 
de votre bonheur , & ne cherchez pas 
par une curiofué mal placée 4 diRip^r 
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les nuages qui cachent à vos yeux 
toute votre mifère. 

vérité, dit le Sultan, tu m'im- 
patiemes ! Jamais on n’a poufle l’inlo- 
lence auffi loin, mais, tu m’amufes, 

5c je t’ai promis de ne point me fâcher. 
Dis-moi donc en quoi tu me trouv.es 
malheureux ; je te permets de déchirer 
çe voile officieux dont tu viens de 
me parler. Je me fens effiez de force 
pour fupporter l’idée d’un m^lheut que 
tu ne repréfentes à mes yeux que pour 
troubler la félicité dont je jouis.,,, 
Çardez-vous bien de toucher à ce 
voile , reprit le petit homme , une 
fois déchiré il n’y auroit plus de re- 
mède, & la séfité toute nue feroit 
pour vpüs d’un poids accablant, car 
je ne vous foupçonne pas a(Tez de 
Philofophie pour voir de fang-froid 
les illufions dont vous éces environné.,.,.- 
Tu me défelpères , s’écria le Sultan , 
parles donc malheureux ; & fi ta 
t’obftines à te taire , je crains de n’être 
pas le maître de tenir la parole que 
je t’ai donnée. 

Le Nain , loin d’être épouvanté des 
menaces du Sultan , le regarda <J'wn 
' AÎf'de pitié. Puifque vous l’ordonnez^ 
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dit il, il faut bien vous fatisfaire Alors 
il tira une plume du bonnet qui lui 
couvroit la tête , fic la remit entre les 
mains du Sultan. M\ez ^ lui dit-il , 
rejoindre vos ChaiTeurs qui font in- 
quie:s de votre abfence , & retournez 
dans votre Capitale : cette plume a 
la vertu d’ouvrir toutes les portes • 
vous ferez le maître de vous inftruire . 
de la vérité que vous n avez jamais 
connue jufqu’ici. Dans trois jours je 
vous reverrai & vous me ferez pa c 
de vos découvertes. Il fe leva en même- 
tems , traça autour de lui un cercle 
avec fa baguette, fe tourna vers les 
quatre parties du monde en pronon- 
çant des mots auxquelles nous ne 
pûmes rien comprendre , difparut 
à nos yeux. 

Le Sultan furpris du prodige qui 
venoit de s’opérer, refta un moment 
^omme immobile , je n’écois pas moi- 
même fans inquiétude *, mais , curieux 
de voit à quoi tout celà aboutiroit , 
je me levai & me préparai à retourner 
dans la Capitale, me doutant bien 
<]ue je pourrois y apprendre quels 
feroient les effets des promelfes du' 
car je ne pou vois pas ima- 

ginet 


- - .oogle 



Cont (5 Arabes, 73 

gîner qu’il fut autre chofe , lorfque le 
oultan fortant de l’efpèce de l’éthargie 
dans laquelle il ctoit plongé , jeune 
étranger , me dit il , je vous recom- 
mande le plus profond fecret fur ce 
que vous venez de voir & d’entendre. 
Rendez- vous demain à mon Palais, 
je veux Içavoir qui vous êtes , & fi 
vous êtes difcret , je vous inettrai dans 
le cas de ne point regretter le lieu 
de votre naiflance. Songez bien que 
votre tête me répondra de la moindre 
indlfcrétion de votre part. 11 remonta 
fui le champ à cheval , & partit comme 
un éclair. Je le perdis bientôt de vue. 

Comme je n’étois pas fort éloigné 
de la ville , j’arrivai au bout d’une 
heure dans le Fauxbourg; mais, quelle 
fut ma furprife lorfque j’approchai de 
principale porte , de voir tous les 
Chaffeurs qui avoient accompagné le 
Sultan dans le même ordre qu’ils 
gardoient en marchant, faifant tous 
les mouvemens que font ordinairement' 
les Cavaliers lorfqu'ils preffent leurs 
chevaux & criants , place, voici 
le Sultan. 

Je m’approchai d’eux fans rien dire;' 
je les confidérai avec un étonnemenc 
Tome IL * D ' 
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que Je ne puis exprimer, & m’apperçus 
que les chevaux galoppoient fâns 
avancer d’un pas & que les Cavaliers 
les preflbient tans (uccés. Je m’adreflai 
à l’un d’eux , & je lui demandai fi le 
Sultan ëtoit rentré dans la ville , mai» 
il ne parut pas m’entendre , 8c con- 
tinua le même manège fans m’apper^ 
cevoir. Je les examinai tous avec la 
dernière attention', ils éteient tous 
dans le même état; alors je ne doutai 
plus que tout ceci ne fut un effet de 
l’enchantement du Génie , Ôc je m’a- 
vançai vers l’intérieur de la ville. 
Quel fpeélacle vint frapper mes yeux ! 
les habitans , les uns debout , les autres 
dansles diverfesattitudesoù llss’étoient 
trouvés au moment de l’enchantement 
étoient aflez femblables à un tableau 
mouvant 8c ofFroient le fpeêlacie le 
plus fingulier. Comme la faim me 
preflbit j’entrai dans la première 
maifon que je trouvai à ma bienféance. 
Je pris tout s les provilions dont j’avois 
betoin^ 8c je parcourus toute ’a ville 
pn confidérant attentivement les dlffé- 
4 jentes attitudes de fes habitans. 

' Je n’ofai cependant pas me préfenter 
px Palais , réfolu d’attendre jufqu’au 
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îenderoaln fuivant, l’ordre que m’avolt 
donné le Sultan. Je paffai la nuit dans 
un fuperbe hôtel dont je trouvai là 
porte ouverte , & le lendemain à la 
pointe du jour, je voulus pénétrer 
dans les appartemens pour être témoin 
des fcènes qui s’y paflbient ; mais • 
comme je n’avois pas la plume dii 
Génie , il me fut impolfible de pafler 
plus avant, les portes étant exaêlement 
fermées. 

Dès que je m’apperçus que jo 
pouvois (ans indifcrétion me préfentet 
au Sultan , je gagnai les cours du 
Palais que je trouvai ouvertes. Le» 
Gardes y croient à la place qu’il» 
avoient coutume d’occuper, mais je 
n'épreuvai de leur part aucune réfiH» 
tance, & je paffai fans obftacle jufqu’à 
la -troifième enceinte. C’étoit là que 
féfidoit le Sultan. J’apperçus au fond 
de la cour un efcalier de marbre qui 
conduifoic à fa terraffe qui régnoit 
autour des appartemens. Gette terraffé 
étoit occupée par quarante Eunuque» 
armés de pertuifannes, & ^qui étoient 
dans la même attitude que les Garde» 
des autres enceintes. Je paffai à.côtd 
d’eux fans qu’ils y fiffent la nîolndr^ 

D a 
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attention ; & après avoir parcouru 
plufîeurs falles meublées avec la der- 
nière >magnificence , je pénétrai juf- 
qu’au cabinet du Suliatf. Jb le trouvai 
couché fur un fopha , la tête appuyée 
fur ces deux mains & tellement abattu, 
qu’il ne s’apperçevoit pas que je fufle 
à côçé de lui. 

Je reftai quelque tems à le confi- 
dérer fans ofer avancer. Les foupirs 
redoublés qu’il laifToit échapper me 
faifoient partager lè trouble dont fon 
âme étoit agitée. La crainte me faifit 
à rinftant, & j’allois me retirer, 
lorfque ce Prince ayant fixé les yeux 
fur moi , fe leva avec précipitation. 
Il me' prit la main qu'il me ferra 
fortement ; & me faifant parcourir 
avec lui la galerie qui répondoit à fon 
appartement, il m’en fit faire p'ufieurs 
fois le tour fans me dire un feul mot. 
J’étois dans l’état le plus violent, je 
n’ofols pas lui adrefler la parole, & 
je tremblois de devenir la viôime de 
la fureur , dont il paroiflbit animé. 
Mes fens fe glacèrent dans mes veines , 
& les forces m’abandonnèrent au poirrt 
que je tombai « fes pieds fans mou^ 
vejnentf 
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L’état où je me trouvois fit fur lui 
la plus vive inipreffion. Il me releva 
avec bonté & me procura des fecours 
qui furent fi efficaces , que je ne tardai 
pas à en refîentir les effets. Ne crains 
rien, me dit-il» quand il me vit un 
peu plus tranquille . j’ai befoin de ton 
fecours, tu es le feul etre dans- ce 
Palais avec lequel je puis m entretenii*, 
fuis moi , & vois fi je ne fuis pas le 
p'us malheureux des fouverains. Fatale • 
curiofite , que tu me coûtes cher î & 
que j’euffe été bien plus fage de fuivre 
les avis de ce Genie qui me confeilloit 
de conferver la bonne opinion que ' 
j’avois de mon prétendu bonheur fans 
chercher à déchirer le voile qui ca- 
choit mes foibleffes ! Il me fit aflèoir 

■ à fes côtés i & me raconta tout ce qui 
lui éteit arrivé depuis notre féparation. 

Etonné, me dit- il, de me trouver 
'feul à l’entrée de la ville , je retournai 
.fur mes pas pour voir ce que ma 
fuite ètoit devenue; mais, quel fut 
mon étonnement, lorfque je vis rnes 
Officiers & mes Eunuque dans 1 état 
où fans doute tu les a vus. Envain 
je les preffai 'de me fuivre , ils étoient 

■ lourds à ma" voix. Furieux , je voulois 
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ufer de violence pour les obliger de 
marcher ; mais , au moment ou je 
voulus faire ufage de mon fabre, je' 
me femis le bras appéfantt , & au lieu 
de tirer cette arme du foureau , je 
l’enfonçois encore plus avant* Défef- 
pére de ce contre- tems , je les quittai 
oc je parcourus feul toutes les rues 
de ma Capitale. 

Je trouvai par- tout le peuple dans 
un mouvement convuliîf, & répétant 
fans cefTe des mots fans fuite dont je 
,ne pouvois concevoir le fens. Je vis 
alors clairement que lecliarmeopéroit, 
pris le parti de mç fournettre. Je 
mç rendis ^ mon Palais. J’entrai dans, 
l’apparteaient de mes femrties. Que 
te dirai- je ? je vis çlalreirient que j’étois 
iralii. Ce qui me mit au défefpoir , 
ce fut de voir celle pour laquelle 

■ j’avoij le plus d'attachement & qui 

■ mç dpnnoit les marques les plus vives 
de fa tendrefle , qui fe dédpmageolt 
des complaifences qu’elle ,avpit poi^r 
pipi gn prodiguant les çarefles les 
moins équivoques à Pun de mes ef-, 
claves. Je voulus laver dans fon fang 

, l’injure qu’elle me faifolt , mais une 
'fpiTCg inéüilible s’oppofa à ma rage. 
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Je fus obligé de fouffrir un attentat 
dont je ne pouvois punir les auteurs. 

Je pafiai dans les dlfférens appar- 
temens du Palais, Je ne vis par tout 
que des images qui me retraçoient 
fidèlement mes malheurs. Epuifé de 
fatigue, je me trouvai machinalement 
dans ce Cabinet & j’y refiai dans une, 
efpèce d’anéantiflement dont je ne 
fuis fofti qu’au moment de ton arrivée. 

Rafifuré par les bontés du Sultan ,* 
je me hafardai de lui donner des con» 
feils qui ne lui furent pas inutiles. 
Seigneur, lui dis-je, tout ce que vous 
voyez n’eft qu^une illufion. C’efi l'effet 
d’un enchantement , & peut-être que 
le Génie , choqué d.e Popiuion que 
vous aviez de votre bonheur , & de 
l’efpèce de défi que vous lui avei 
fait , veut vous punir , en ne faifant 
parpître à vos yeux que des objet* 
qui peuvent vous affliger. 

•Que je ferols heureux, me djt-il, 
fi cela étoit ainii ? mais je vo’s trop 
bien qu’il ‘ne in’eft pas polfible de 
douter de ce que j’ai vu. La Sultane 
ma mère, la Sultane Reine , & quel- 
ques autres pour Ipfquelles je n’avois 
que de l’efiiine , gémilTent de itw 
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paffion pour l’infâme Fatmé. J’ai com- 
pris par les dernières paroles qui leurs , 
Ibnt e'chappées au moment de l’en- 
chantement" que cette malheureufe 
paffion faifoit le fujet de leur entre- 
tien. Fatmé eft trop me'prifable , dlfent- 
elles , pour conferver long tems les. 
bonnes grâces du Sultan Eh bien. 
Prince , loin de vous affliger des fcènes 
dont vous avez été le témoin , vous 
devez être fort content d’avoir pu 
découvrir une vérité qui, connue peut- 
être trop tard , vous auroit caufé des 
chagrins encore plus culfans. ‘ 

Profitez donc de la liberté que vous 
avez de parcourir fans obfiacle toutes 
les maliens de la Ville, vous y trou- 
verez fûrement des motifs de confo- 
lation , & vous verrez que vous n’êtes 
pas le feul homme qui ait à fe plaindre 
des Infidélités d’un fexe fragile dont 
la foibleffe doit faire exeufet les défauts. 

Eh bien , dit le Sultan , je veux 
füî^re tes confeils. Tu m’accompa- 
gneras par-tout ou j'irai, & tu feras 
le témoin de mes découvertes; mais, 
comme nous nefommes pas enchantés, 
nous avons befoin de réparer nos forces. 
Il me conduific alors dans l’endroit où 
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Ton préparoit - les mets qu’on avoit 
. ^coutume de lui fervir. Nous y trou- 
vâmes les Officiers dans la môme 
pofture où ils étoient la veille. Les 
uns failoient rôtir les viandes , d’autres 
prëparolent le forbet. Un autre verfoit 
dans une coupe d’une grandeur ex- 
traordinaire du vin de Schiras qu’il 
fe préparoit à boire au dépens du 
Sultan. Plus loin , \in * des moindres 
Officiers avec deux de fes compagnons * '■* 
dépecolt des perdrix, qui, à en juger 
par l’odorat , deyoient être excellentes , 
nous nous faifimes du plat, & nous 
voulûmes bien nous contenter du 
déjeûner de ces Meffieurs. 

Le Sultan ne put s’empêcher de 
'rire en" voyant la manière dons fes 
gens en ufoient à fon égard. Ces 
différens groupes, aflez plalfans par 
leur dlverfes attitudes|, parurent le 
diftraire un inftant de fes chagrins 
^mais, reprenant bientôt fon air férieuX ,. 
il devint rêveur & me fixa attenti- 
vement ‘ fans ' me dire un feul mtK, 

-Je- ne négligeai rien pour le tirer de 
"cet ’érât. Souvenez- vous, Seigneur» , 
'lui dis -je, de la pramefle que vous, 
«m’ave-z faite' 4® -ni’introduire dans ’lèst 
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piincipalss maifons de la Ville, Pror 
£tons du tenis qui nous eft accordé.* 
que.fçavons nous ii le Génie qui a 
fait l’enchantement ne changera 
bientôt de volonté ? alors» vous vous 
repentiriez » mais trop tard, de n’avoir 
pas profité des lumières qu’il vouloir 
vous procurer. Tu as railon , rne.dit 
le Sultan» fuis moi, & nous yerroils 
Tans doute des chofes plus furprenantes 
que celles que nous avons vues jufqu’ici. 

Nous 'commençâmes nos courfes 
par le Palais du grand Vifir. Nous ne 
trouverons rien ici de fort amufant , 
me dit le Prince , Alvanaph efi un 
homme fage & laborieux » il eft fûrç^ 
• ment occupé aéîuellemenî à parcourir 
les dépêches de mes Gouverneurs ou 
à leur faire réponfe ; mais , qu'importe , 
je fuis bien aife de favoir ce qu’il 
fait aftuellerncot. Nous entrâmes fans 
pailer à qui que ce fut. Nous trovt- 
vâmes dans les antichambres plufieurs 
e(c)aves occupés â jouer aux éçhccf. 
^Nous n’y fifoes pas la moiqilre atten- 
tion. Nous pénétrâmes dans le cabinet 
^du Vifir; mais» quel fut notre éton- 
nement lorfque nous le vîmes occvtpié 
(tèi - féxieufemQnt i pottf(uiYi« tàè 

V ' 
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mouches qui , voiti>geam autour de 
lui , fetnbloient Toccuper roue eficisr. 
Sur le bureau, au lieu 4 ^ papiers, 
nous r>e vîmes qu’un livre à demi 
ouvert; c’étoit un recueil affei gai 
dés galanteries des femmes de la Cour. 
Trois ou quatre lettres qui paioUl'oieac 
hri avoir été adrelFees dans >le. pur , 
nous parurent mériter toute- notre 
atiemion. Noos les ouvrîmes , & no^s 
découvrîmes la leâate que nous en 
fimes , que c’étolent autant de rendez- 
vous -qui lui ëtoienc donnés par les 
plus belles perfonnes de la Cour. Voilà , 
me dit le Sultan , les brillantes occu- 
pations de rhomnr»e «n^qui j’eviois mis 
toute ma confiance. Malheureui(<, 
s'écria t-il Seigneur, lui dit je, 
ne Vous fouvenez vous pas qu’il n’eft 
pas en votre pouvoir de punir ? palTons 
dans les autres appartement, & noua 
verrons peut-être des chofes plus in- 
terrelTantes , nous découvrîmes dans le 
cabinet une Portière qui fermoit une 
pièce affez va(le, nou6 nous y ren- 
dîmes, & nous apperçdmes un grand 
hommo fec entouré de -papiers qu’ii 

Î ^aroifToic avoir lus fort attentivement. 

1 ténoit à la main une dépdebe du 
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■- rAmbaflTadeur du Sultan qui 'conte- 
noit les de'tails les plus circonllancie's 
' d’une irruption qu’un puiflant Prince 
de fes voifins le prëparoir à faire dans 
fes Etats, & nous l’entendînies répéter 
à plufieurs reprifes , que dira le Sultan 
lorfqu'il apprendra cette nouvelle ? 
auprès de lui ëtoient différens projets 
\fur la guerre & la Finance , tous ap- 
poftillés de fa main. Plus loin , un 
/état de dépenfe & dé .recette avec 
'des notes fort inftruâives & une infi- 
nité d’autres mémoires qui prouvoient 
l’importance des occupations de ce 
■ perfonnage. Voici donc , dit le Sultan , 
znon principal Minifire. LeVilir n’ell 
..que fon repréfentant , il jouit d’une 
.réputation brillante qu’il ne doit qu’aux 
.veilles de cet homme obfcur quim’eft 
abfolument inconnu niais , je dois 
au - moins lui favoir gré d’avoir fait 
aufli bon choix. Si les chofes viennent 
-à changer, je fçais à qui je dois ac- 
corder ma confiance. 

Nous foriîmes de cet arrière cabine.t 
& nous pénétrâmes julqu’à l’apparte- 
ment des femmes. Dku ! que de 
beautés nous découvrîmes ? mais , 
quelle fut notre furprife, lorfque.iiipus 
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apperçûmes celle qui paroinblt jouir 
de toute la faveur du Miniftre, em- 
brasant étroitement un jeune Derviche 
à qui vraifemblablcment elle allait 
accorder la dernière faveur , lorfquelle 
fut - arrêtée j.ar l’enchantement du 
Génie boiteux. Le Su’ tan mal{Jré toute 
jta colère dont il étoit animé ne put 
s'empêcher de rire. De . quoi nous 
fervent, s’écria-t il , nos ferrures & 
nos verrouils , puifque malgré toutes 
ces précautions nous fubiflbns le fort 
des Nations Européennes dont nous ' 
trouvons les mœurs abominables par la 
liberté qu’ils accordent à leurs femmes 
. qui en jouiffent fans aucune pudeur. 

. Mais , c’eft trop long-tems s’occuper 
de ces fottlfes , je fuis curieux de favoir 
ce qui fe pafTe chez mon grand Tré- 
sorier. 

C’eft un homme fort Intelligent. 
Il aime un peu la dépehf&^ mais la 
fageffe de fon Adminiftratlon ôc les 
leflburces abondantes qu'il me procure 
me font oublier fa- prodigalité. 

Nous arrivâmes bientôt à fou Hôtel. 
.Des efçlaves vêtus .magnlfiquenaent 
. garniflbient to^tes les Cours, qui çoç- 
; du^oient aux | appartjgpiens. M 
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eft impoflîble d’exprimer la furcHr , 
que fit éclater le Sultan, lorfqu’il vit 
le luxe qui régnoit dans cette maifon. 

Le Palais du Souverain qui pafloit 
-pour le plus fuperbe de l’Orient j n’étoit 
rien en comparaifon de ce qui fe 
voyoit chez fon Tréforier. F^’or , les 
pierres précieufes & toutes les autres 
‘•chofes auxquelles les hoîniues attâ- 
-cnent un fi haut prix, y étoicnt prô- 
■ digue's de toute part. - ’ • ■* 

- Le plus petit meuble étoit d’une 
■■richelîè 8c d'un fini qu’on auroit peine 

à concevoir. Ce nouveau Crëlus, étalé 
Pur un fopha de brocard tifiTu des ' 

- plus belles perles , deH'moit profondé- 

- nient. Deux femmes de la pkis grande 

- beauté & à demie nues rafratchiffoient 
■■l’air qu’on refpiroit en cet endroit avec v 

des éventails faits de la matière la plus 

• préçleufe. Sur une table faite d'un 
aflbrtimentd’éméraudes8cd’amethvfte«, 
étoit un portrait peint en mjniaturequi 

- attira toute notre attention. Ce portrait 
repréfentoit une femme dont les traits 

• avoient quelque chofede divin. Auprès 
-de ce portrait étoit une’ lettre déca- 
chetée Le Sttltart Fa lut avec avidité. 

portoit en-'fabftaRee que eett« 
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b’eHe perfonnc', fille d’un VUîr dif- 
gracië du Mogoi , ëtoit en route pour 
venir embellir le Cérail du Tréforier, 
& le Banquier accufoit en même-tems 
la réception de cent mille Piaftre« 
qu’il avoir , difolc-il , fait diftnbuer 
à ceux qui étoient chargés de veiller 
fur cette femme ôc la déterminer au 
yoyage. Voilà donc, dit le- 5 iultafi , 
Pufage que fait ce malheureux , de« 
•Ticheffes de l’F.tat qui lui font confiées? 
61 jamais le charme ceffe , il me paiera 
hlen clîèrement toutes fes folies. Nous 
lailTâmes ce Créfus Automate dans fon 
afilmpiflement , ëc nous paffàmes dans 
une autre pièce. Nous y trouvâmes 
plulieurs Mémoires aclrefles au' Tré- 
fbfier. Ï.C Sultan pâlit à la lefti’re 
d’un de ces Mémoires à la tête duquel 
on lifoit : Projet pour debarrajjer le 
peuple rPun fuperflu dont il ahufe fouvent 

aux dépens de fu famé Ce projet 

produira des fommts imtmnfhs , Ce 
vaudra .au Tréforier un million de 
pUçes rPor par chaque année. Ce projet 
étoitapoftillé de la main'de cet Officier, 
& nous vîmes clairement qu’il fe prë-^ 
paroii à mettre tout en œuvre ' pour lé 
j&iia léiiffifi • ■ ‘ - 
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V 

C’eft donc aux dépends des mal- 
heureux , s’écria le Sultan , que cette 
fangfue nourrit ce luxe meurtrier ? 
ô Génie , que ne m’eft-il permis de 
poignarder ce coquin ! il- fortit fur le 
champ, & trouva à quatre pas de-là 
une maifon dont l’extérieur n’avoit 
rien d’impofant. La porte étoit entrou- 
verte , nous eûmes la curiofiié d’y 
entrer. 

Nous trouvâmes dans le veftlbule un 
efclave pâle & décharné qui dévoroic 
avec avidité les reftes d’un mauvais 
melon qui étoit rongé jufqu'au verd 
de la côte. Un peu de ris à l’eau 
paroiflbit être deftiné à compofer toute 
fa nourriture. ' 

Nous pénétrâmes plus avant, & après 
avoir, au moyen delà plumeenchantée, 
ouvert quatre portes éxaâement fer- 
mées , nous trouvâmes un petit vieil- 
lard defféché prefque enfeveli fous un 
tas de facs d’argent qui lui étoient 
tombés fur le corps au moment oil 
il vouloir en placer un fur une pile 
fort élevée.. Les efforts qu’il faifoit 
.pour fe débarraffer de ce. fardeau dans 
lequel il.trouvoit tout fon bonheur', 
nous amufèrem un inllant,: ^'bientôt 
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nou^ fortîmes en rëfléchiflant fur les 
caprices de la nature qui nous infpirent 
des goûts il diffirens j car celui-ci 
prenoit autant de foins pour accu- 
muler fes richeffes , que le grand 
Treforier fe donnoit de mouvetnens 
pour dilliper celles de l'Etat. Si le 
cliarme cefle, dit le Sultan, je mettrai 
le Treforier à la place de l’efclave de 
cet avare , je veux qu'il le ferve pen- 
dant trois ans , c’eft le plus grand 
fupplice qu’on puiffe infliger à un 
homme de fa forte. 

Après avoir parcouru plufleurs tnai- 
;fons où nous ne trouvâmes rien de 
remarquable, nous entrâmes dans un 
édifice où réfidoient plufieurs hommes 
célèbres qui s’appliquoient \ la Littéra- 
ture. Voyons, dlr le Sultan, à quoi 
s'occupent dans rintérleur de leur 
maifon ces hommes que le public 
regarde avec une efpèce d’admiration. 
Nous pénétrâmes fans peine dans un 
cabinet où nous trouvâmes un homme 
abfülument inconnu au Sultan , quoi 
qu’il lui eut dédié un de fes ouvrages. 
Cet, homme étolt entouré d’un grand 
iombre d'in-folio qui étolent étalés 
fur des pupitres & marqués en marge 
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d’une note qui contenoit , ceci efl hoH. 
à prendre. Le Sultan m’o donna de 
parcourir un cahier aflVz volumineux 
<jue ce prétendu favant avoit devant 
lui. Je lui fis remarquer que ce cahier 
n’étoit compofé que d'extraits» qué' 
cet obfcur compilateur avoit tirées fans 
choix & fansdifcernement, des différons 
in-folio dont il étoit entouré. Une 
femme maigre A livide étoit debout 
& répétoit fans ceffe, on dit ^ue cela 
ne vaut rien. Qu'importe , difoit notre 
homme, j'aurai la penfion : -voilà donc , 
s’écria lé Suîtan » ces ^homnaes que 
nous avons la foibleffe de croire des 
êtres impor tans , parce .qu’ils copient 
fans relâche 6t. fans goût , des livres 
qu’on ne lit plus. Le ftyle barhare êc 
lourd qu’il employent fous un titre 
pom peux nous en impofe, nous n’avons 
pas ja patience de les examiner , & 
nous aimons mieux , fur la foi de leurs 
infipides produôions, leur donner des 
xécompenfes qui ne font dèes qu’au 
vrai mérite, que de nous donner la 
peine de les apprécier par un examen- 
févère que ces mauvaifes rapfodles ne 
pourroient foinenir. Oh 1 Monfieurle 
fitUK favanx | s'écria le Svhan , vous 
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h’aurez point de penfion , je vous jure , 
& puifque vous aimez tant à écrira • 
je vous emploierai h tranfcnre le» 
mémoires de mon maître d’hotel , ce 
qui vous conviendra beaucoup mieux, 

• Nous fortîmes de cette maifon . &• 
comme il etoit nuit, nous réfolûmes 
de «regagner le Palais pour y prendre 
du repos ; mais en paflant près d’un 
cul-de-fac, nous fûmes arrêtés par un 
bruit confus & des battemens de mains 
multipliés accompagnés de vivat. Les 
cris perçans qui s'élevoient à travers 
ge tumulte, nous forcèrent, pref^ue 
malgré nous,' à pénétrât dans le lieu 
écarté d’où partoit ce bruit. 

, Les portes étoient exaâemcnt fer- 
mées , mais elles ne purent réfider 
la vertu delà plume du Génie boiteux. 
Nous entrâmes fans difikulté. Deux 
hommes le l'abce â la main & ceintS' 
d’un efpèce de -tablier eardoient l’entrée 

» I * * I • \ M f 

tle la principale pièce. ne parurent 
pas nous apperccvolr. Nous pénétrâmes 
dans celte falle éclairée de foixante- 
dix hougies, & magnifiquerr.înt dé- 
çoréerDa-ns le fond nous apperçûme* 
un trône fùperbe couvert d’un dai« 
&^8gnÜ7que de couleur d’azur , pa.C'' 
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femëe d’étoiles d’or. Sur des ban- 
quettes rangées artlftement , autour de 
cette falle étoient alïifes quarante ou 
cinquante perlonnes de tout état, bat*‘ 
tant des maln<! & criant, ou plutdt 
hurlant d’une manière effroyable. Un 
malheureux , les yeux bandés & dansi" 
Itérât du plus vil abandon , étoit entre 
deux de ces homires qui le tenoient 
étroitement ferré. Et lui appuyant fur 
fur la poitrine la pointe de leur fabre, 
le promenoient impitoyablement au- 
tour de cette falie & lui faifoient 
faire des fauts & des gambades qui » 
malgré notre étonnement, nous fai- 
foient rire. 

Le Préfident de cette Affemblée, 
orné d’un ruban bleu au bout duquel 
pendoit une équerre, 'tenant à la main 
un martau d’ebène-, étoit debout & 
ciioit de toutes les forces & en grqf- 
liffant fa voix , ne le ménage':^ pas. 
Nous avançâmes jufques aux pieds de 
fon trône, & nous trojjvâmes fur une 
table qu’il avoit devant lui la formule 
d’un ferment qui nous parut exécrable, 
Qu’eft-ce que ceci, s’écria le Sultan, 
& queft-ce que fe propofent ces En- 
ragés î d’où vient tout ce vacarme ?, 
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eft-ce qu’ils veulent ëgorger ce mifé- 
yable qu’ils tourmentent ainfi ? voilà 
donc comme je fuis inftruit de ce qui 
fe paffe dans m? Capitale ! Par la 
pierre facrée , le Cadi me répondra 
fur fa tête de tout le mal qui le fait 
ici. Je ne pus m’empêçher de rire de 
Ja^ colère du Sqltan. Comme j’avois 
beaucoup voyagé » je connoiflbis les » 

myflères de ces Àlfembléesmàçpniques, 
Radurez'vous, lui dis- je, lumière du 
monde , tout ceci n’eft qu’un jeu : 
le fot qu’on tourmente ainii , en fera 
quitte pour la peur , 6c tout fe ter- 
minera par un bon repas que les fières 
feront aux dépens du curieux. Je véux 
fçavolr , dit le Sultan , ce que c’eft 
■que cette aflbciatipn. Je vous en înf- 
trulrai , lui dls-'e , mais, pour le préfent, 
qu’rl vous fuffife de lavoir que ces 
graves perfonna»es que vous voyez 
ici, ne fon|: que des enfans qui jouent 
à la chapelle, 6c qui femblables à ces 
mêmes enfarjs , s’occupent très-férieu- 
fement d’un jeu qui ne peut tout au^ 
plus qu’exciter le fourire d’un homme 
pe fang- froid. 

Nous fortîmes de cet endroit êc , 

HQus xçmiâmes au Palais , . où nous 
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trouvâmes dus -provifions plus' que 
fuffifantes pour nous foutenir. Je con- 
duifis le Prince dans fon appartement , 
& je me retirai dans ùn‘ boudoir déli- 
cieux où je me repofai agréablement 
des fatigues du jour. 

J’étois encore dans les bras du forti- 
meil J lorfque je fus éveillé par le 
Sultan. Aurois tu oublié, me dit-il, 
qu’il nous refte encore beaucoup d’ob- 
ièrvations à faire ? fuis- moi, je te 
ferai voir des chofes qui mériteront 
toute ton attention. Je me levai à 
l’infiant , mais é comme nous nous 
difpofions à fortir de la dernière en- 
ceinte, nous rencontrâmes le Génie. 
Il éto t vêtu fuperbement ce jour là, 
& paroifloit de la meilleure humeur. 
Je vous avois donné jufqu’à demain, 
dit-il au Sultan pour faire vos découd 
vertes , mais , vous en avez vu affez 
pour vous convaincre que perfonne 
n’eft véritablement heureux, ôc qu’il 
ne faut pas toujours chercher par une 
curiolité indifcrète a pénétrer le fecret 
de» cçÈuïs. 

Au refte, la petite- leçon que jé 
vous al dohn'éè ne vous fera pas inutile, 
jk vott» appi^ndra^ à mettre pluir dé 
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circcnfpeftlon dans le choix de ceux 
en qui vous devez placer votre con- 
fiance. Alors il leva fa baguette % & 
après avoir fait tro*s cercles, il fe 
plaça au milieu & prononça quel- 
que mdts qui firent ceflfer tout- 
à-coup l’enchantement. Nous apper- 
çûmes les Gardes qui reprenoient leur» 
fonctions & te promenèrent à leur 
pofte comme auparavant nous vîmes 
les Officiers du Palais aller & venir; 
en un mot tout rentra dans l’ordre 
accoutume. 

Si vous êtes fage , ajouta le Ge'nîe^ 
vous ne févirez pas avec trop de févé- 
rlté contre ceux dont vous avez îi vous 
plaindre. Vous étiez trop infouclant, 
or c’eft à votre légèreté que vous devez 
imputer les vices que vous avez dé- 
couverts. Votre maîtrefle eft Infidelle, 
mariez-là fans bruit avec celui de vos 
Officiers qui lui plaîr. Ils feront bientôt 
las l'un de l’autre & vous ferez fuffi- 
faiTjment vengé. -Votre’ Vdir eft léger, 
mais il a afloz de difeernement pour 
fe faire aider par des gens habiles , 
e’eft tout ce que vous pouvez fouhaîter 
de mieux. À- l’égard du Tréforier^' 
fon luxe eft Infolent, ainfi que celui 
de tous ceux qui manient vos d.eniers, 
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ne confiez vos Finances qu’à des gens 
qui auront montré beaucoup d’éco- 
nomie dans ieurs propres affaires , 
& furveillez-Us afléz pour ne pas les 
mettre dans le cas de faire des profits 
immenfes qui tournent au détjiment 
du peuple qu’ils accablent , & les 
mettent dans 'le cas d’abufer de ces 
richefîes mal acquiîes. II fit en raême- 
tems une gambade & difpaïut à nos 
yeux. Nous rentrâmes dans le cabinet 
du 5ultan qui me combla decarefles, 
& m’offrit les plus grands avantages 
C je voulois refter auprès de lui^ mai? 
le difir que j’avois de voyager l’em- 
porta fur toute autre conlidération. 
iiprès avoir relié quelques 'jours dans 
£bn Palais , je lui demandai la per- 
milfion de partir. Il me l’accorda avec 
peine. Comblé de fes préfens , je fortis 
de fes Etats , & m’embarquai pour 
continuer ma route • vers l’Ifle de 
Bornéo , où j’avois le deffein d’aller, 

I 

Sixième Aventure d’Aloph. 

Après avoir paffé le détroit de la 
Sonde entre les ifles de Sumatra & 
de nous entrâmes dans la grande 

,njer. 
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mer. Nous fîmes voile vers les çôxes 
de TArabie ; mais le mauvais tems 
nous ayant forcé de prendre terre dans 
rifle de Locotera , nous defeendîmes 
tous , excepté quelques matelots qu'oa 
laifTa pour la Garde du Navire. Comme 
nous ne connoiflîons pas le pays, &que 
les vaifleaux que nous avions décou- 
verts nous faifoient préfumer qu’il y 
avoir des étrangers, nous prîmes nos; 
armes & nous marchâmes en bon ordre j 
mais nous n’eûmes pas fait une demie 
lieue que nous apperçûmes une femme 
qui couroit vers nous de toute fa force, 
& qui, baignée de larmes, ne fe vit 
pas’ plutôt à portée d'être entendue, 
qu’elle fe profterna devant nous. 
Seigneurs , s’écria-t*elle , fi vous êtes 
JMufulmans , comme j’en puis juged 
à votre extérieur, ne refufez pas de 
feepurir des infortunés qui font prêts 
à devenir la viâime du plus barbare 
de tous les hommes. Hâtez-vous , de 
grâce ; les momens font précieux , & 
peut-être n’eft-il plus tems. Hélas » 
malheureux époux , à quel fort étiez-' 
vous réfervé ! ’ ^ 

Touchés des larmes de cette femrhe,] 
nous doublâmes le pas pour faire le 
Tofne //. E 
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tour d'une montagne au pied de la- 
quelle nous étions. Nous arrivâmes 
bientôt dans une vallée fpacieufe où 
fe pafibit une fcène qui nous fit frémir 
d’horreur & qui bientôt excita dans 
notre ame des fentlmens de cojère & 
d’indignation "dont nous ne fûmes pas 
les maîtres. 

Nous vîmes un Homme d'une figure 
âlFreufe qui , par la manière dont il 
ëtoit vêtu , nous parut être un idolâtre. 
Il étoitentouré des cadavresde plufieurs 
Mufulmans qu’il venoit de faire maf- 
facrer par ceux de fa fuite, & qui 
non content de cette barbarie, faifoit 
égorger & couper par morceaux des 
femmes dont les cris auroiçnt touché 
les cœurs les plus infenfibles. 

' yn peu plus loin, nous apperçûmes 
un jeune homme avec une jeune fille 
attaché* à des arbres & qui fembloient 
attendre un fort pareil. Seigneurs , 
s’écrièrenttils dès qu’ils nous virent 
approcher de leur coté , ne nous re- 
fufez pas' un prompt fecours dans la 
clrconftarice alfreule où nous nous 
tfouvons. C'eft le Prince d’Aden & 
la Princeffe de Carfur qui vous le 
dçmanden(. Daigne?: nous fauver dvi‘ 
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péril Immiaent où nous ibmmès. J’ai 
'trop de confiance en votre générofite 
pour n’être pas perfuadé qùe vous ne 
îouffi irez pas qu’un idolâtre nous traite , 
ei? votre préfence avec tant de cruauté. 

Nous ne balançâmes point fur le 
parti que nous avions à prendre. Nous 
fondîmes avec impëtuofité fur ces 
barbares. Comme nous étions en 
nombre à peu près égal , le combat 
fut opiniâtre. Nos adverfaires fe dé- 
fendoient comme des furieux, & nous 
difputèrent long- tems la viftoire ; mais 
enfin, foutenus par le grand Prophète 
qui ne refufe jamais fou fecours aux 
fidèles Mufulmans , nous les fimestous 
tombjer fous nos coups , & la mort de 
kur Chef à qui j’eus le bonheur de 
faire mordre la poulfière , après une 
vigoureute réliftance , ayant découragé 
le refie de fes gens , nous nous hâtâmes 
de délier’ ces .deux infortunés qui ne 
ceflbient de nous donner des marques 
de la plus vive reconnpiffance. 

' Cette expédition terminée, nous 
quittâmes cette affreufe vallée accom- 
pagnés des infortunés que nous venions 
de fecourir. Nous regagnâmes le ri- 
' vage de la mer \ puis ayan? fait ap«» 

K 2 
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porter de notre vaiffeau toutes fortes 
de prpvifwns & de rafraîchiffemens * 
yious nous remîmes un peu de la fa- 
tigue du combat , & lorfqu’après nous 
jêtre repofés, nous nous vîmes plus 
tranq4llles f nous priâmes le Prince 
' d’Aden de nous apprendre par quelle 
fatalité il s’etoit trouvé dans cette 
Ifle avec la Princeffe de Carfur. Je 
vous dois trop , répundit-il , pour vous 
;refufer cette fatisfaftion , ce doit êtrp 
îa première preuve de ma reconnoif- 
fance , & fitr le champ il commença 
fon récit en ces terrnes. 



, HISTOIRE 


J^e Saiffalh, Prïnce<£ Aden^ Ù d! AU 
çhameîn ^ Princeffe de Çarfurf 

M O N nom eft Saiffalh , je fuis fils 
unique du Sultan d'Aden • l’un dçs 
plus floriffans Royaumes de F Arabie. 
Quoique nourri dans les délices d’une 
Çour brillante , qui fQUvent énerveqt 
je courage, le denr de la gloire Fern- 
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porta dans mon coeur fur Pamour de< 
plaifirs. Je ne fongeois qu’à, foutenir 
l’eclaidema naiflance ,• par des aftions 
brillantes , 6c je ne fouhaitois rien tanc 
que de me faire une réputation 
conforme aux fentimens dont j’étois 
•animé. 

L’occafion s’en préfenta bientôt , & 
l’arrivée d'un Ambaffadeur du Sultan 
de Carfur dans Aden, me donna lieu 
d’efFeéluer mes projets. 

Ce Miniflre .yenoit de la part de 
fon fpuverain , pour prie'r mon père 
d’envoyer quelques troupes fon fe-* , 
cours , craignant 'de fuccomber fous 
les efforts du Prince Houlagou., Rot 
des Litophages, qui lui avoir déclaré la 
guerre la, plus meurtrière : Hoidagou 
«toit un homme féroce & barbare \ 
il défoloitles Ktatsdu Sultan de Carfur 
par des aRes d’hoflilités continuels 
dont voici le prétexte. 

Le Sultan de Carfur n’a qu’une fille 
qui s’appelle Alchamein. Jamais la 
nature ne forma rien de plus parfait, 

& vous pouvez facilement en juger, 
puifqüe c’eft cette, beauté que vous 
venez de délivrer. Houlagou ayant 
appris par la renommée que cette 

• Es 
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Princeffe remportoit par fa beauté 
fur toutes celles de l’Orient, réfolut 
de fe l’approprier , il l’envoya donc 
demander en mariage au Sultan fon 
père. Ce Prince qui connoilToit Hou- 
lagon , ne crut pas devoir facrifier fa 
fille à un homme aufli détefiable & la 
lui refufa. Cet amant furieux d’un 
refus qu’il regardoit comme une injure, 
réfolut d’en tirer la vengeance la plus 
cruelle. Il vint à la tête d’une armée 
nombreufe faire une defcente dans lè 
Royaume dé Carfur. Le Sultan ne 
négligea rien pour fa défenfe , il lui 
préfenta la bataille, mais fes troupe» 
fort inférieures à celles d’Houlagou 
furent complettement battues , il ne 
lui relia d’autre reflburte que de fe 
renfermer dans fa Capitale, où il fe 
vit bientôt afiiégé par le vainqueur 
qui le menaça de pafler tous les habi- 
tans au fil de l’épée fi on ne lui livroit 
fur le champ la PrincefiTe, & fi on ne 
confentoit à lui payer tous les ans un 
tribut qui montoit à des fommes énor- 
mes. Ce malheureux Sultan crut devoir 
plutôt s’enfevelir fous les ruines de fa 
Capitale que de foufcrire à des con- 
ditions au ifi homeufes. Il eut recours 
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au Sultan mon père qui ne fut pa^ 
fâché de trouver Toccafion d’aflFoibür 
ce Roi qui devenoi: tous les jours plus 
puiiTànt & plus redoutable. 

Il .fît donc embarquer un grand 
nombre de troupes dont il me donna 
le commandement, & comme Je 
n’étois pas fort expérimenté dans l’arc 
militaire , il me mit fous la conduite 
de fon premier Vifîr dont la valeur & 
la prudence lui étoient connues , & 
m’ordonna de^^ne rien entreprendre 
fans le confulter. 

Notre flotte partit avec un vent 
favorable. Nous arrivâmes en peu de 
tems fur les côtes de Carfur. Envain, 
le Prince Houlagou voulut s’oppofer 
à -notre débarquement , nous lui paffâ- 
mes fur le ventre après avoir fait un 
grand carnage de fes foldats. Nous 
rejoignîmes le corps d’armée qui dé- 
fendolt les approches de la place , & 
le lendemain noUs mîmes en déroute 
J’armée enneniie. Après un fanglant ^ 
^combat dans lequel j’eus le bonheur 
..de me dlftinguer, nous pourfuivîmes 
les ennemis jufques dans leur camp 
qui fut mis au pillage. Houlagou fut 
trop heureux de pouvoir fe fauver dans 
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l*es États, & de demander la paix foiis 
telle conditicn qu’il plairoit au Sultan 
de Carfur de lui impofer. 

, Ce Prince me reçut après ma vic- 
toire, avec toute la pompe & tous les 
honneurs; il me donna des fêtes ma- 
gnifiques & ne ceffoit de me témoi- 
gner fa reconnolfiance , m’appellant 
publiquement fon libérateur & le fou- 
tien de fa Couronne. ' 

Peu fatisfait de ces témoignages, 
âl voulut me donner d.es marques' plus 
xéelles de fon eftime. Seigneur , me 
dit- il un jour , votre figure , votre 
‘efprit , votre courage , m’attachent 
encore à vous plus que. la reconnoif- 
fance 'que je vous dois pour le fervice 
fignalé que vous m’avet rendu. J’ai 
pour vous la tendrefle d’un père , 
devenez réellement mon fils , & le 
légitime héritier de mes Etats, en 
époufant la Princeflfç Alchamein , nia 
£lle unique. J’ofe vous aflurer qu’elle 
mérite votre attachement, & je né 
doute pas qu’elle ne m’obéifie avec 
joie, lorfque je lui propoferai d’unir 
fon for* au vôtre. 

Sire, lui dis-je , je reçois ce témoi- 
gnage de votre ^mitié avec les fend* 
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Tttèns de la plus vive reconnoiffance ; 

& je ne doute p'îis que par refpeâ 
pour votre volonté , la PrincelTe ne 
îoufcrive à cette alliance ; mais , oferai» 
je vous demand;ir ii ce fc-ra fans 
répugnance de fa part. Vous ne l’igno- 
rez pas , perfonne n’e(t le maître de 
fon cœur, 6t peut-être que celuv de 

• la belle Alchamein N’ayez 

aucune inquiétude fur les femiine is " 
de la PrincefT; , me répondit-il. Elle 
a de refprit, elle fçalt dilVinguer le 
, ■ mérite, e'.le n’ignore pas ce que vous 
venez de fa re pour nous, 5 c je ne , 
doute pas qu’elle n’accepte ma pro- 
pofition avec le plus grand plailîr. 
Tout cela peut êtrci repris-.je, ma:s, 
foufficz avant tout, que je m’afTure 
par moi-même de fes difpoü.ions. 
D’ailleurs je n’ai l’honneur de la con- * 
noître que de réputation , âc je ne 
1 déiire rien tant que de lui té'noigner 
que fa vue ne peut qu’augmenter la 
vive Impreflion que la renommée a 
delà faite fur mon arae. Rien n’eft 
plus aifé , répliqua le Sultan, & dés 
. aujourd’iiul vous fçaurez ce que vous 
devez efpérer. 11 envoya en mîme- 
«ems prévenir la PrincefTe de la viûte 

Es 
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que je lui-ferois après le dîner. Nous 
fûmes promener dans les jardins du 
Palais , & nous revînmes nous mettre 
à table où mon impatience caufée par 
la paillon qui commençoit à naître 
dans mon cœur me fit trouver le repas 
bien long. 

11 ne fut pas plutôt fini , que nous 
nous rendîmes chez la PrincefTe qui 
nous reçut aflife fur un trône éclatant 
d’or-& de pierreries, elle étoit en- 
tourée de toutes fes femmes revêtue» 
d’habits magnifiques , elles tenoient 
chacune un inftfument de mufique 
avec lequel elles formoient un concert 
xavifTant. Une multitude d’Eunuques 
& de jeunes efdaves dont la parure 
étoit des plus brillâmes, étoient rangés 
dans les âppartemens dans le plus bel 
’ ordre qu’il foit poflible d’imaginer.^- 
Aufli-tôt que la PrincefTe nous eut 
appeiçus , par refpeft pour le Sultan ^ 
«lie defcendit de fon trône. Le Sultan 
après m’avoir préfenté • lui dit de- 
lever fon vvoile , ce qu’elle fit fans 
lépugnance. Frappé de l’éclat de la 
beauté , je reftai comme immobile ; 
jé fortis enfin de l’efpèce de léthargie 
où j’étois plongé > & tombaju a fes 
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genoux , ëtoilâ du matin 4 rofëe de 
mon amCj lui dis-je , que je ferois 
. heureux, fi vous daigniez confirmer 
par votre fuffrage ralliance que'fe. 
Sultan votre père vient de me propofér.^ 
Elle me releva avec bonté, 6c me dit 
que je pou vois tout efpérer puifque 
l’aveu de fon père lui permettoit de 
m’avouer que rien ne pourroit jamais 
détruire la vive irhpreflion que. ma 
préfence venoitde faire fur fon cœur, 
qu’elle obéiroit aux volontés du Sultan 
fon père, avec d’autant plus de plaillr 
qu’elle aurolt peine à cacher les fentl- 
.mens qu’elle avoir conçus en me 
voyant. Elle me donna ehmême tems 
toutes les marques de perte profonde 
eftime qui diffère fi peu de la tert- 
drefife. Après lui avoir témoigné com- 
bien . j’étois fenfible à la préférence 
iflii’elle daignoit m’accorder., je me 
^ retirai on ne peut plus fatlsfait de 
cette charmante entrevue. 

Depuis cet heureux jour , j'eus toutes 
, les occafions podibles de voir Alcha- 
mein. Son agréable cçnverfatlon me 
charmolt. Comme je n’ofols prefTer 
' cet hymen fans avoir le confentement 
du Sultan mon père *, j'engageai le Vifùr 

£6 • ' ' 
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de partir pour Aden , afin dç l’infiruirt 
de ce qui s’étoitpaffé&dela propofition 
du Sultan de Carfur, de con trader 
, ■ avec lui'une alliance qui afiuroit mon 
bonheur : les troupes qui m’a voient été 
confiées le fuivirent. Je ne gardai qu’un 
‘vaifieau pour me reconduire dans ma 
Patrie, lorfque mon mariage avec la 
' charmante Alchamein feroit conclu. 

Je ne tardai pas à recevoir une 
Te'ponfc: favorable; je la communiquai 
fur le champ au Sultan de Carfur , 
& le priai de ne point différer un 
hymen qui devoir faire le bonheur 
de ma vie. Le Sultan fit affembler 
fes Officiers, & donna les ordres les 
plus ■ précis pour la célébration de 
notre mariage qui fe fit avec toute' 
la pompe imaginable; pendant quinze 
jours ce n’étoii que Fêtes . Jeux , 
Speâacles, Illuminations & Feffinsj* 

' Après avoir paffé quelque tem'« dans^ 
cette Cour, au milieu des plailirs , 
nous prîmes congé du Sultan fuivant 
les ordres de mon père qui me preffoit 
de revenir dans fa Capitale. Je fis tout 
préparer pour notre départ, & nous 
ne tardâmes point i remettre Jl la 
voile. Nous jfimes route pour iCden ; 
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maïs le vent qui devint contraire, noû» 
ayant pouflTés vers la côte de Locotera, 
nous réfolûmes d’y prendre terre pour 
y attendre un vent plus favorable. ' 
Nous étions fur le point d'y relâcher 
Jorlque nous fûmes attaqués par un 
vaiffeau que nous prîmes pour un 
Corfaire. 

Je fis aufli-tôt monter fur le Pont 
tout ce que j avois de Soldars en état 
de combattre Je me mis à leur tête 
réfolu de vaincre ou de périr; mais, 
jugez quelle fut ma furprife , lorfque 
je riconmis que celui qui nous atta- 
quoit étoit le barbare Houlagou qui, 
mftruit par fes efpioos du jour de notre 
départ . s’étoit mis en mer pour nous 
furprendre & fe venger de rinjure 
qu’il prétendoit que je lui avois faite 
en époufanc la PrinceflTe Alchamein. 

Nous en vinmes b;entôt à l’abor- 
dage ; on fe battit de pair ,& d’autre 
avec fureur; nous lui tuâmes beau- 
coup de monde ; 'mais comme nous 
étions bien inférieurs en nombre , nous 
filmes obligés de céder. Le cruel s’em- 
para de mon vnlfleau & nous mit 
tous ü la chaîne. Cependant , le mau- 
vais tems'qui conûnuoit Tayanc fbrCé 
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de relâcher dans cette Ifle « il com- 
mença par faire maffacrer le peu de 
Soldats qui me reftoient, & nous ayant 
fait attacher à des arbres , mon époure 
& moi , afin que nous fuflions témoins 
des cruels effets de fa vengeance ,ii, fît 
arrêterles femmes delà Princefîe qui, au 
récit des tortures dont on les menaçoit» 
fuyoient de tous côtés \ & les ayant 
abandonnées à la brutalité de fes gens 
avec ordre de les égorger aulfi-tot 
qu’ils auroient afîouvi leurs palTions, 
pour toi y dit-il , en jettant fur moi 
un regard plein de fureur, je te réferve 
pour un fupplice plus àfFreux. Je veux 
en ta préfence , fatisfaire l’amour dont 
je brûle pour ton époufe , & t’arra- 
cher enfuite une vie dont je ne te 
.verrois jouir qu’avec horreur. 

Il fe mettoit en devoir d’afîbuvir 
fa paflion effrénée, déjà il s’appro- 
choit de la malheureufe Alcham^in^ 
lorfque vo is parûtes comme un Dieu 
tutélaire. Votre préfence l’obligea de 
. fufpendre fa brutalité pour ne plus 
fonger qu’à fe défendre. Vous favez 
le refîe. Nous n’oublierons jamais ce 
que vous avez fait pour nous , ôc 
vous pouvez compter fur notre recon- 
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noiflance qui ne finira qu’avec nos 
jours. Ce Prince m’ayant reconnu pour 
celui qu’il avoit vu combattre Ôc vain- 
cre le féroce Houlagou , me donna 
des marques particulières de fon 
eftime'en m’alîurant que dans toutes 
les occafions, je pouvois efpérer fur 
fon amitié. 

Cependant les vents étant devenus 
plus favorables , nous nous remîmes 
en mer & nous difiribuâmes le peu 
de gens qui nous refioient tant fur 
notre vallTeau que fur celui d’ Houlagou. 
Nous n’éprouvâmes aucun accident 
fâcheux fur cette route 5c nous arri- 
.vâmes heureufement dans le port 
d’Aden. . 

Aufli-tôt qu’on fut inftruit de notre 
arrivée 6c de la manière dont nous 
avions fecouru le Prince , chacun s’em- * 
preffa de nous accueillir. Nous fûmes 
conduits depuis le port jufqu’au Palais 
du Sultan, par un peuple nombreux 
qui ne cefToit de faire retentir l’air 
d’acclamations 5c de cris de joie. Le- 
Sultan nous reçut fomptueufément , 

& pour nous marquer fa reconnoiffance 
il nous fit des préfens proportionnés 
au fervice que nous avions rendus à 
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fon fils. Le Prince Salffalh qüi avoît 
conçu pour moi la plus tendre eftime, 
fne preffà de relier quelque cems auprès^ 
de lui. ' 

Senlible â fon amitié , Je quittai 
mes compagnons de voyage qui fa 
Joignirent à plufieurs caravanes qui 
dévoient fe rendre dans différentes 
Provinces de l’Arabie Je me déter- 
minai d’autant plus volontiers à faire 
quelque féiour dans la Cour de ce 
Prince , que je m*y trouvois engagé par ' 
un motif prefîànt & par un fecrec 
penchant auquel il ne m’étoit pas 
pollible de rdifter. ‘ 

Je paffois mon rems fort agréable-i 
ment. La faveur dont le Prince m’hon- 
no oit me fa foi r cooîiderer de tout 
' le monde , fétois de toutes fe.« parties'^ 
mais , ce quraügmcntoit mon yvreffe, 
c’étüient les careffes que me raifort îa 
Princelfe Alchamein qui croyoit ne 
pouvoir me témoigner trop d’amitié 
après les fervices que je lui a vois 
rendus; je n’avois'pu voir cette PriW* 
ceffe fans émotion , & je pris les mar- 
ques dediftinftion avec lefquçlles elle 
me tialtoit comme autant de preuves 
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qu’elle • me donnoit’de la tendrefle 
que je lui fuppolois pour moi. 

Ce ne fut cependant pas fans fcru- 
''pule que Je m’abandonnai à celte fatale 
paflîon. j’avois encore dans le cœur 
quelques germes des femlmens d’hon- 
neur & de probité qu’on m’avoit 
infpirés dans mon enfance , & je ne 
pouvois m!aveugler- fur l’ingratitude 
dont je me rendois coupable envers 
un Prince qui me comblolt de fes 
faveurs. D’ailleurs , fi je n’euflTe pas 
été aveuglé par ce malheureux pen- 
chant qui m avoir toujours maîtrlfé, 
la vertu de cette aimable Princefie, 
l’amour qu’elle avoir pour fon époux , 
la diftance qu’il y avoir entre elle & 
moi y les rlfques que je courois même , 
dans le cas où j’eufiTe été favorablement 
écouté, tout cela auroit dû me dé- 
tourner d'une entreprife aufiii folle que 
criminelle ; mais , ,1a malheureufe faci- 
lité que j’avois trouvée jufques-là à 
fatifaire mes défirs elFrenés , le bon- 
heur , fi ç’en eft un , qui m’avoit 
toujours accompagné dans ces fortes 
d’entreprifes , m’avoient infpiré une 
confiance qui me fermolt les yeux fur 
les dangers que j’autoi» à courir. Je 
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jnls donc tout en œuvre pour la réuflîte 
de mon proîcr. Je penfai que je n’a vois' 
rien de mieux faire , que de mettre 
quelqu’une des femmes de ia Princeffe 
dans mes intérêts. Parmi celles qui 
l’approchoient de plus près, je choilis 
fa nourrice qu’elle honoroit d’uae 
confiance fans bornes. 11 ne me fut 
pa? difficile de la féduirb, l’or que je 
lui prodiguai diffipa bientôt tous fes 
fcrupules , mais je ne pus la réfoudrç 
à parler a la Princeffe ; elle la con- 
noifibit trop pour ofet hafarder une 
pareille • déclaration , & comme elle 
craignoit d’encourir fa difgrace, elle 
réfolut d’ufer d’adreffe & d’imaginer 
quelque rufe pour la tromper. Tout 
ce que je puis faire pour vous , me 
dit-elle , c’eft de vous introduire pen- 
dant la nuit dans fon appartement. 
Je profiterai pour cela de quelqu’ab- 
fence du Prince qui , comme vous 
(avez , va quelquefois coucher dans fa 
maîfon de plaifance. Vous pouvez à 
lafaveurdePoblcurité prendre fa place; 
elle croira que fa tendrefle pour elle 
fera l’unique caufe de fon retour ; 
d'ailleurs » vous êtes amourçuK , & 
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l’amour doit vous infpircr les moyens 
de réuflir. 

Ce difco'urs me flatta infiniment , 
je conçus les plus grandes efpérances 
& je réfolus de profiter de la première 
occafion pour tenter l’aventure. Elle 
ne tarda pas à fe préfenter. Le Prince- 
m’ayant un jour invité d’une grande 
partie de chafle après laquelle nous 
devions aller coucher dans un château 
qu’il poffède à trois lieues de la Ca- 
pitale fur le bord de la mer, je crus ■■ 
devoir faifir ce moment , & m’étant 
exeufé fur une incommodité qui ne 
me permettoit pas de foutenir la fa- 
tigue d’une longue ccurfe , il partit 
fans moi , ce qui me fît grand plaifir, 

•- Le foir étant arrivé , je me rendis 
au Palais où je trouvai la nourrice , 
qui , pendant que la Princefie fe pro- 
menoit dans les jardins, m’introduifit 
dans fon appartement comme nous en 
étions convenus ; puis , m’étant liâté 
de quitter mes habits qui m’embar- 
raflbient , je me cachai fous t’eftrade 
du fopha , fort inquiet du fuccès de 
mon entreprlfe & de la manière dont 
je m’y prendrols pour lui déclarer 
mùn amour. Je faifois mille projets 
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^ul fe détruifoient mutueUttnent » fiç 
je ne fçavois auquel je devois m’ar- 
reier, loifque le bruit que fit la Prin- 
cefîé en rentrant » me tira de cette 
rêverie. .Qu’elle étoit belle ! je ne 
m’occupai plus que du plaifîr de la 
confidérer. Je m’étois placé de manière 
qu’en levant un peu -le coin du tapis 
qui couvroit l’eftrade, je pouvois fa- 
cilement appercevoir tout ce qui fs 
pafîbit , je fus Pheureux témoin de 
f^a toilette de nuit. Mille charmes que la 
négligence de fon déshabillé préfen- 
toient à mes regards, & Pefpérance 
de m’en voir bientôt le pofteffeur, 
m’enflammèrent davantage. Je bannis 
tout fcrupule , & je réfolus de me ren- 
dre heureux à quelque prix que ce fut. 

Elle ne tarda pas â congédier fes 
femmes j puis s’étant promenée pen- 
dant quelques infians , elle s’approcha 
de l’eftrade fur laquelle elle étoit prête 
i monter , lorfque je fus furpris par 
une envie d’éternuer à laquelle il tjic 
- fut impoflible de réfifter. La Princefîe, 
au bruit que je fis , donna d’abord 
quelques marques de frayeur, mais 
bientôt ellerecommença à fe promener 
d’un air difirait. Je crus qu’elle n’avolt 
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©as fait grandfi attention à ce brait i 
& je commençols à me remettre du 
trouble que m’avoit caufë cet accident, 
lorfque je vis qu’elle ouvroit une porte 
^ pratiquée avec tant d’art j qu’on ne 
pouvoit guères fpupçonner qu’il y en 
eut une en cet endroit. 

Quel fut mon étonnement, lorfque 
je l’entendis parler en ces termes ; 
cher époux , u l’alfalre pour laquelle 
le Sultan ne vous a pas permis de 
coucher dans votre Palais de campagne 
peut foufirir quelque momens d’in- 
terruption , daignez venir près de moi 
& me raflurer contre la peur que m’a 
caufée le bruit que je viens d’entendre 
fous l’eftrade de mon fopha. Je fuis 
fiire qu’il y a quelqu’un de caché en 
‘cet endroit. Un éternuement forcé 
qui l’a furpris m’a découvÆrt la fuper- 
cherie. Madame, lui dit le Prince, 
dont je Reconnus la voix , ce que vous 
me dites eft il poffible ? Croyez-vous 
qu’il y ait dans tout le Royaume un 
homme affez téméraire pour ofer 
courir les rifques d’une pareille dé- 
marche ? refte , il eft facile de vous 
en éclaircir. S’étant eh même-terqs 
jayaocé vers l’eArade fuivi de la Prm<» 


Digitized by Google 



1 1 8 \Suîte des mille & une Nuits • 

cefle qui tenoic une bougie pour 
l’éclairer , il leva le tapis qui me 
couvroit, ôc malgré mes eiforts , il 
me tira jufqu’au milieu de la chambre.' 
Ce fut envain que je voulus me cou- 
vrir le vifage , il me reconnut à l’inf- 
tant, & peu maître des rranfports qui 
l’agitolent, perfide, me dit-il, d’un 
ton de voIk qui marquolt fa fureur , 
quel peut-être ton dellèin , & quel ell 
ton audace , d’ofer violer un afyle 
que tu n’ignores pas être interdit à 
tout étranger ? ton embarras décèle 
le crime que tu méditois; je pénètre 
aftuellement les caufes du refus que 
tu m’as fait de m’accompagner à la 
chafle, & mon bras dans l’infiant va 
te faire éprouver en t’arrachant la 
vie, le julie châtiment de ton infâme 
procédé,. 

' Ne facbant que répondre, je reftai 
immobile. Un tremblement fubit s’em- 
para de tous mes membres , la crainte 
de la mort que je voyois inévitable 
me glaçoit les fens , déjà le fatal poi- 
gnard etoît levé fur moi, le defir de 
conferver mes jours me fit faire un 
eflFort inconcevable, je me prolîernaî 
humblement t puis me relevant, je' 
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découvris m5 poitrine, frappez, lui • 
dis-je, me voici prêt à fubir le châ*>. 
liment que je n’ai que trop me'rité , 
mais fongez qu'en me privant de la 
vie , vous vous rendrez coupable de 
la plus no’re ingratitude. Si vous con- 
nolfle? les effets de l’amour, vous êtes 
afle'z vengé , & la. vie quç vous ms 
laifferez me fera plus infupporrable 
que la mort. Eh bien, tu vivras, Uie. 
dit-il , en remettant fon poignard ; 
mon époufe & moi nous te deyons la 
vie , mais aujourd’hui nous fommes 
quittes envers toi. 

Je fens que je pouvois, fans blefîer 
les règles *de la juftiee, trancher le fil 

de tes jours Il appella aulîi-tôtun 

, Ollicier de fa Garde , prends , lui dit-il , 
vingt Soldats , & c induis fur le champ 
cet homme hors de la Ville. Puis me 
lançant un regard furieux , fors de mes 
Etats, reprit -il ,& garde-toi d'y 
jamais revenir fi tu veux éviter les 
jufles effets de mon reffentiment. Le 
Prince rentra fur le champ dans fon 
appartement avec Alchamein. L'Offi-, 
cier & fes gens m'entraînèrent em 
meme tems hors du Palais. On nie fit 
monter à cheval » ^ Ppn me conduifit 

c . y 
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jufqu^à deux lieues d’Aden où l’on me 
rait à terie. Je reftal feui au milieu 
de la campagne , fort inquiet de ce 
que j’ailois devenir. 

Accablé par ce cruel revers dont 
je ne devois accufer que raoi-mème, 
troublé par les remords que me caufolt 
le Ibuvenir de mon imprudence • mille 
jpenfées affligeantes fe préCentoient en 
foule à mon efprlt^ & me, jettèrent 
dans un défefpoir fi violent , que je 
fus vingt fois fur le point de me donner 
la mort. 

Cependant le foleil qui parut fur 
riiorifon , ay,ant un peu diflipé ces fur 
neftes idées , je me mis en marche 
dans la réfolution de revenir à Bagdad, 
poux me tirer de l'état miférable dans 
lequel j’étois réduit. Ce n’étoit pas 
aine petite difficulté. J’etois fans habita 
je ne pofledois tout au plus en raon- 
noie qu’une pièce d’or , ce qui n'étoit 

{ >as fuffifant pour me conduire bien 
oln i mais , forcé par la néceffité , je 
pris le parti d’implorer le fecours de 
sous ceux que je rencontrerois dans 
les chemins , . de vivre dans les 

Villes , des aumônes qu’on a coutume 
de diflribuer à la porte des Mofquées». 

Quelle 
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Oê feignisjde mè laifler^^perfii^K 
& je les fu^vis. Je^ fiis parfaUsi 
bien reçu de leur Capitàinê.)'|l 
donner des habits , des armés*. « m 
cheval avec une peau de tigres^.j^pui^ 
me défendre des injures de ràif‘Y 
fis plufiéurs courfes avec' eux,/. 
relpérancé qu’ils poufrolent'peut-êè^*^ 
prendre leur fbute du'^côtë de 
où i’avois defiein de nie réfumer/fi 
je pouvoîs^ trouver 1 occanon de,/ 
abandonner. Je né vous' p'arleraî 
dé toutes lès' prifés que 'nous fii^j 
ni des difierens combats /que ^ 

' eûmes à foutenir; ce détail ne 
cauferoît que' de rhqrtèüf ÿ je, ne 
, chois que l’occafion de ‘m’écHapjî^ 

& fort heureufemènt pour moi *' 
ne tarda pas à (e préfenteV,// / ' 

• Nous étions près de 
Capitale du Royaume dé ce/ nqr^Y' 
Notre Chef ayant appris que je 
. étoit' en chemin avec toute fa . Co»^ 
pour aller 'paiTer quelque temstda^*. 
un Palais qu’il venpit de faire batiï^ 
à la campagne, il réfolut de .Pohleifÿ 
avec toutes fes riche fies. Coisnmp ^U 
favoit que lé Prince devoît .^çàmper'^^/^ 
, il attÇhÿt 'qq’eUe fut .v^^ 


-jTJtl 
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* ’ Cèmts Àràhtu j, I 

avec vUhc partie ^do '. 
fe^i^èd«*parmi l^queU il^choifit les 
pfùa idjétéirmîe^s , &. par un bonheur' 
ungullèr je^fus du 'nombre. de ceux ■ 
qui ék^ipnt pour Garde de nôtres 
Camp^ 5é "ne 8 . pas^ comment /e , t 

termma l*àv*enturc , puirquç je profitai: 4 
dé l*ûbicü«té de ia nurt pour^’évader,^ i 
tai^*d^^^ de^ meilleurs chevaux 
dé laléoihpaÊnie. Je eourus fort long»,. 
tems , oc je n etois plus gu a cmq lieues • 
dé'-dèttè Viîle^ lorfque, mon cheval , 
td^&â' mort 'dé \fa|m & .de laflitude. ' 
RâÎM^anf^'aldrs^ p^u de forces qui.-j, 

, Jé"rnaVt^h-|t.courageufe^^ , 
vite , ’qu'enf^^^^ vera^^ » 

le" I^^V^'lrÜais . tellement; exténué,: dè. ,. 
faiÈTpié^Sè'î^ans un équipage , fi délabré « ^ 
que rauroiVexcité la pitié, de l’homme 
le^plÊ îé^hfible».,'. ■ J *î 

Sepnèmé^ '^rnure Avenm Su!u ,& , 
àt Vtiijîôirt ttAloph , 

' -y ...J,. 

Çldjî^è fe ne fuffe^pas lahs inquié- 
mde ihrT|; mahiê^^^ dont je feroif reça^i 
pjtt' Güloâchar, .après na’être 
cômpôirtl envers^ *ellë , je ihe hâtaf' 

F * ' 




mille J^'une Nuits, 

gagiier^ma demeurai 
fjxt long-tems ! fans., qu’on 
• ^’percevoir.,’'Ce. délai , 

‘j*e ne fçaVpis plus quel 
’ tôrfque j’enténdis la vQÎx^d’iw^fw 
.mé; 'demanda affez/l^rùj^f 

ce que ]e*vdûV6ls. Je lui dis qu§ ' * 
‘que'qüe ,choïe de très-ir'np# 
communiquer^. a fa mairr^fe,, 
lépondft ‘^que ce ' n ërpu ^as 
de lui parler s obnnna^ a t ^ 

ouvrir.,,- JT heurtai, plus ,vivem|^ 

‘ çofe;‘&J.e'biiiïi qu^ je |is 
mon ,..époufe , qui nie dér^a^q^.^ 

•j"'étoj8 ,&c^cg ’^ùe..ie Vouloir. 

lùi 'fèpqndis-je ,Te malheu reux 
A peinte' ’ eus jp’’ prononcé' ces,?!^^^ 
qu’elle- même vint m ouvrir. 

Èlïe ne m’eût pas pl.p^t^pV ^K 
: ■ que, jettant un cri 'de furprire^^^^ 
venant. à rnoijes bras.qpyéFjt'S^^.^ “““ 
j.épou/, me dît-elje., eftTirg^W'“‘ 
je fol's-affez fortunée poyr, 

.dansJe tems.que je refpéroi^s je^ 
b.'çupée, ,fans ceffe à pleurât- 
- abfêiîce l’ofols à peinq^naq .J 
qjè"" vous* fuiriez encore.\au,rjo‘s^ 

5 dès .VJ vans. Je, '^n’eus. pas ..là;, i^qpejsÇ? j 
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■f^^pndre-à cet accueil dont teftai 
confondu , je "liie jettai-/^ Ton col & 
;W >'tins fuuement eçnStalïee i* en lui • 
'■fno^iUant Je vifage . de . irhes, .^larrn e^J 
ji^ tjie laîflal entraîner maçK^nârémV^c 
^idàns;fo,n a ppartemeiù du jç mé trpuvaâ;, 
fans, trop -fa vdjr comment j^v etuIs 
parventj., . V ‘ v;i‘ 

■%* L'état’jafïréuXj’. dabÿ^ feduel tet\jîA\\ 

. avüuln'acbar. de vH e 

^^b'djeaiK^iïp d.e^^u^ftioai^Èll^ 
'^^LiVvQià befQia' d'’êi7e ' en liberté 
mettre^ en état.., de. p 4 Wit<e 
4® decenpê ,. &.,fiH.e 

' ’ips^Prares. pour quon feut. foin de. me 
r;^iin bon^/epas. J e ^ pfpn 



ss»ent qu elle aurojt du natureîiemônt 
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Iî6 Suite des mille & une Nuits • 

'■ . . . 
confervér contre moi; elle me plaigç^t 

'& me fit quelques reprochés , ' 
d’une manière fi douce» que 
’pénéiré. Je feinisVmême^ pour-.e]® 
quelque retour de mes prëmieresvai^ 

" deurs. Je Vécus encore (Quelque 
fans manquer à ce que'je îur 

fans lui cauVr la rn’oindré Jaloû^} ; 
mais , la vie uniforme que je 
le défaut d’occupations 8c le gofil^-iqu* 
platHr pour lequel je m’^g^s toü|G^ ' 
fenti un penchant décidé, 
gèrent bientôt dans mes premiers 
'remens. Je ne'tardai' pas à Teprea^b%. 
-'iries premières ‘habitudes^’ je ' 

g èai rnon teras entrée ,quél^e^ 4^b.> 
'une humeur conformé à la miélioW#/f 
'& quelques jolies feinîhétrpa^ 

-CV‘ *'4' » ir . ^ U ■■ 



mais celui de tous ^mçs 1||pdn^ 

^ qûi là Vquché le p1w /ut l’ampyt 
'dué |c"' pour 

‘^|ie5^e;quj Lqutçhen.v qpj , 

^faM Ô^pfé bell^ fahV îmcuri vautre 





' ’ Cornes Aiûhes, ' ' i î7 

"jiiérite que celui que^mon aveuglément 
Fui fuppôïbit , trouva, lè"moyen de nie 
ppclyer au point que je n^agiiloiâ que 
ijjruivàHc ce qu’celle me preTcrivoit. • 
Jont ürheûr 'i^toit capricieufs^ fôn 
■ c wkfii^e Faux çô mme ' cé^i toutiçs 

des femmes ee'ttè jérà^'eL ^i|atn‘4Î8 

elle me paclpit fuivant penl^^t 
‘-jflleÇ âWeSoit quelquefois IaJ;àloû^ 
*^|iqüV picqjiéf ,mon ,^amour-proptëV 
^ miàfqüorc 'àriifiçèà-f^^ feintes 
'’ciféffes qu’elle jië i^‘ p| ingj^pit que 
■' tkûiur^^tô'rer pfiii î'rifaifliDl^niie^^ 


yyaî^tkrit 

^jnfible dè'^s^^nauyètr avfi^«^ 
.ialeiit ,<|e platjre, 

sM* 

rûme de pluljeure nam- 


m én ^tourner : ènYam 
cèt'te i^nfme 


diwdiftë^' 





ïa8 Suite des mille & iihe Nuits , 

t. -t 

*ehvain' ils me dônnoient' dés p^feuVCT 
tde fa fauffeté je .fermois-'rpreille aux. 
"fages confeiîs’ qu’ils me donnoient ' 
fi , quelquefois, perfuadé de la^vërite qF 
*Ieurs rapportsjcje lüi'faifois mes plaintes, 

& je menaçois de ra,bandonner.,"Hh- 
feul mot de ïa part , i^e feinté çareffe 
,&■ des darmes qu’elle avoit l’art 
":répandré quand elle ië vouloït,,*]pne 
> faifoient bientôt'abandonj|^ rna 
liition ,''6^ jé ioi^^bpis .à;leFpieds^^8^. 
tpaflk>m%é''qirô jamais. 

• Çcppftd^rit Gulnachàri déféfperlée^^ 
odieux , comruerce ♦ "s'appefceÿa^' 
Hort ijue jqiai foilf j^odî^àlité .faifS^ 
i^v nia • fortune, , ^ /é^pêc 

iàie./rémontrer , 

les fêcl^uxyi inçô 

--ipouvôiènt réfultér de çés éxcèsî majf r 
loin de IVbouter & de. 

.feils:,'' je/;là rebutois ^'di^^ént & 'je^ 
*^retournors chez êétte -^Wjfirtme ^ avëc^^^ 
é laquelle je ïhe^pla^jbis'^ les râ^- f 
leries les plus fanglames-fur les drel:;^’ 
'relies remontfances de‘'p'.on époufe. 
#Geite, 4 malheureufe'/Lôufchén *. pôyr 
î'^ietfc' Jeuffir 4 ‘mVrvim^ çontre Gvfl- 
thacbaH^-n^ la. repréîentoit fans^céffq 
tcoï^mè ûne fefhime'impérieufe v'-ridi- 



Arabes', 1 

*(Çiiîérrtènt‘ jaloû^ voalpit dbnner 

’ di^*' lolx àj celui' de 'qui elle' dévoie 
.ien recevoir; quelqueroia menie s ap- 
^ërçèvAnt\(^ué par ^ refie de 

c^ndderàtlbn j fecret wnc 

'^(ur’^hos'parues que fur' le” préfens donc 
^je 1 accabl Ji3 , . eUe.\ ne Pi epargnoïc 





a 


rçntrôjs" au logià, 
^ furieux ^pkre fine epoufe refpe«5lable 
^ <]cj méritoic tuqt ^mon attachemen.r , 
raccablbls‘’_^^ reproches les^ plus 
f. & (fÜelq iefqis je ppuffois’ la 
' ihaï^rie jufqu’au point de la rûnd.tp 
e'de^ma mauvaife humiçur..Çèùé 
ma.üvâii'tfâ- 
^"âÿec . une douceur &-*'ut»3 
^paf^çe. 'qui auroient défarmé tout 
nQnmtt^quj.aurpu ete moins prévenu; 
\r^bndoit à mes reproches 
.de fes? larmes 
jauxqi^iles, mon aveugleittenr me ruai* 
» |[pit 'jjirenfible. Qui ^dfnjrne ëft’; à 
’ ptairtère ; loffque féti^’J^^'dqs.dàh- 
cexeuleiulluiions d une paTliipn errreneê , 

*■*'/' r ' - * ' ^ 'K i»w. 

ir lt rerule a tout ce qui poyrro.t 
^ .1 en diiTraire , .pOU,r s abandonner^ aux 
*î^'preiilîgés d'à des ^yrènçs'rfiilte ïbis.plus 



. 1^0 Suhe des millt te Nmts^ 

^ (danger eufes que la pefte.ji|ç 
* fléaux^ dont l’humanité 
' affligée. Sourd aux remords^ H 
^ plus, la .voU de la raifon^ ^ 
glément le penchant qui^rpMMm 
vers le crime. Combien B’a-t-iÇ*j|^ 
i , rougi r , iorfque le nuage vqn^i^à, 


.. fe ‘diffiper ,, il jetta un regard , 

Ifur fa condvûte palTée^^^* C’efl 

* j’éprouve, en ce moment , 'me» 

' font ouverts , je. fens Shqff^t 
' de ines procédés , &. il ne. rne |pj[le 
plus que le regret & ia'hqnte-jd^^^ 
'^ 'conduite pafîee. Heureux l .li je jtefs 

* parvenir à réparer les maux flue.^i 
.. faits , & obtenir , par le pluVipa^Wt 

<^é vouement, le pardon, dont 
que je fuis abfolument Indigne 
^mie confole, au moins « d^ns. ^ 
fituatlon où je me vois réduit 
que le Ciel n’a pas permis que ^ 
plus ,long-tems la dupe de, la 
1 bufçhen , ni qu’une femme que 
‘Gulnachar paHoit fa vie dans’jadqu^ 
leur la plus amère, enfe voyant-J’ 

...des mépris & de la haine d’un JhQnaQ^ 
qu’elle, '3 jmolt avec excès ^ qu^,|ui 

, devok une.é.terne.lie reconnoifraincqi.j, 
t y>voh , déjà quelque 
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V, V-, V. .• 1 ^Arches, ' ‘ 

cè' commerce iduroit ; & qà6(qu*Qn 
^ mollit averti qu'dmrè plufieûrs^kàjjiiks 
'qu’éliê fay;prifoit elle 'en avoir un de 
’ pij^érptice qù*elle fehrïèh^oic k mes 
^dépëns à.celui' des. autres & qu'on 
> "'’m'èh 'eut dônnd dés preuves, je ne 
- /Je' voulois/pïiS croire,, tant ma pré- 
vention' ëtoit' foité./ En effet V elle 
•' mafquoit fi Inen 'fa côndtntë , &' s’ob- 
^ fervûit fi fcTupuleurérnent en' ma pré- 
‘ Tence , faiSoit àifément évanouir 

■ "les foüpçons que ces différéhs rapports 
«voient occafionnës; Cependant , 'je 
v'/jrtè tardai pas à cônnoître la' vérité de 
;ejes; ^ rapports, ' Lé' dëtefiable confeil 
^‘^li'èllé ofa me donner j Tindignê tra- 
'!':tei|^quVl|e 'mit énfuite en îtfage pour 
‘ ôc dont je manquai d’ètre'la 

/' yBSitjPiè, m’ont fait connoîtrê toiite U 
noircir de* fon ame. > ’ 

‘ Mbii^chér’ Seigneur , mè dit-elle un 
‘kjprès m’avoir ^accablé des plus 
. ‘‘ tendres èarêl^s t’attends ’dë ^ vous ‘Ja 
“ïpreûVô' de cet amour îque' vous 'me 
^vjjurea^fàns cefféj ^‘je ibe :cteofe.roême 
■ èit' ‘droit dé 'l’e» iger; Voii i h’ignorez 
'"■pas quelle efi la violence de la paffion 
que 'VOUS 'm’avez iAfpirée-pôur jrous. 
\yoUr l’a voaeraVje ^^toélgrë* l’habitude 

F6 
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^uîte deà mille^tf uni Nuîtg, 

rqui, par un .faux p ré jugés '"d'iminü'C' 
; toujours-" le "prix dés 'cbofes , pHlI-’ je 
.vous .vois, '‘-plus je fens Croître cèr 
•.»amo^r> mais , oferai-je vous dévwll^ 

' toute ma folbleffe ? La crainte d’être 
Jéparéedè vous , trouble la trahquiitrré 
de mes jours. Je fuis jaloufe j 
-•.jaloufie^’eft toüjours4a compagne du 
véritable amourv-Gulnachàr me rend 
-la proie des. plus cruelles Inquiétudes. 
,Hélas’, elles nevcefferont^llhe lot^qw 
- je 'ferai, fûre’ 'de vôtre con{brnce',’,:êc 
.que le don de votre foi aura Gonfii^rné 
-les' feimens 'que vous 'me faites 'cie 
■ m’aimer i jufqu’aü " tor«b<:au. -'Je veitx 

■ abfolument devenir- votre' époa'e 
'.vous pouvez d’autant plus facilement 

irie fatlsfaire fur éê point-, que'- notre 

■ iafdigion.&, nos loix autorifent-la -plü- 
. ra'iicé des femmes. P‘aiî,!;eufffV*:çett^ 

marque dè -vone- tendrèlfé doit être 
•la récompenfe de -la mienne L‘ & fi je 
* 'fpis affez malbeuïeufe*'pour efluyer 
’t' votre.refus il ;ùe me 'reftera plus qUe 
-le trille,. parti de. renoncer à vous/'ÔC 
' de meÆvenger . de ' ce cruel ' outrage 
. :.par la^^ilus ' parfaite tindifierence. J«' 
.fens bfjca.ice qu’ü -en doit coûter-;.^ 
î mon 'vcifeüï '^*avam - que • de • s’affermit 
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‘ dans cette refpluiion ; ‘mab dûffe-jê 
"f#bconnbeV'‘fbu3‘‘ le poids du çbagr'm 
"‘que mé**‘càuferoit un Vefas qui ferprt 
. pouf ', moi ‘debhonôratitr; quelque fut 
"ma pailioh' pour vous v ou. vous com- 
blerez iùes délits , ou je ne vous veirez 
'dé ma' vie. .. ’ 

A ce ‘ difcoürs ' auquel" fétois bien 
éloigné dé m'attendre, je reliai comme 
'immobile fans favoir’que répondre ; 

• mais eri#ft me voyant dans la nécèlîité 
^ de parler': lumière' de rha vie . lui 
" dis*ié . je facrifîeroîs mes jours pour 
- 'vous, que'me m’éft-it permis de faire 

uce que vous -mé demandez ! que je ^ 
'■‘'(uis ■''à’ plaindre de 'ne pouvoir vous 
l^isfaife î fovcd . par- une promefie 
tiqué fceliéé*'de la religion d’un 
ferment inviolable',* lilïmé m*^eft pas 
'polîible.'d’uféif du pïi'Srilége de la loi., 

• puifqué'jé h’ài époiifé Gulnachar qu’à 
r’ vjCon^ribn que je ‘né’ lui ' affoclerots 

-"''jâniais d’autre' fetrtmer Séduir pac les 
•’^'attraits^q la .nâiure s’eft plû à- ré- 
pandre î fur v6^; ..je n’ai ;^$;obrefvé 
■la ' promefle qüé-'j'e'luivâvoîs: faire dé 
'ne* jarhàis*'TnanqUét à là fidélité que 
.je lin' dévob ; elie-mêtne n’a pas re-^ 
tA.'^ardé' léettè promêfle; coraraô tré^ 
importante , puifqu’elle m’a pardonné 
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134 Suite iee mUte & uné Nuits « 

mes écarts \ mais , ce -feroii'hii 
laimoft que de violer mon £erm^|jj|^ 
& m algré tout' le ■ d efir < 'qbe ' ’ 

faire ce qui vous eft agréable 
je o*y manquerai Non 
»*écna-t-elle en fureur, 
jamais aiméèr Vil efclave deVvdlâîili^ 
de Çulnaehar , crois-tu m’ébIoùir|^" 
là crainte ridlcule.de violer un ferii|îl^ 
chimérique dont tu n'âs pas'cral^^^ 
trangreifer les loix. La rajigioii;^l 
te défend de vivre , dans le déforé 
te permet d'avoir plufîeurs femi 
légitimes i & ces prétendus (crupul 
ne font que de vains ■ prétextes^dbMi 
tu Voudrois m'abufer; fors au 
de ma préfence , ne parois -jama^ 
devant mes yeux-, n'attends de 
que haine '« mépris. ' .< -7 

■ En achevant ces mots , elle tomèi 
fur fjn fopha dans un trouble inco^f 
cevable, fon VifagC' étoit baigné^ 
larmes ÿ elle me demanda'mille 
de fes emportemens & me fuppftâ 
d’oublier ce qu'elle m’avoit dit^ & ^6 
n’attribuer des exprelHons Un peu tft^ 
dures donc elle s’étoit fer vie qu’à lâ 
ibrce ^dei^^t’amoar dont elle - brùloif 
pottt moi.'- Elle içe le peignit^ 




^ Q>9tcs Afahas, ^ 

.prét^du »^ avec des cpuleur» 
fes^plaintes étqient fi ,toii» 
c^aqtes qqe je ne pus m’cmpêchef; 
d'en être fontîment ému. Cela ne doit 
■ pas furprendrè;, je raitnois. avec ido- 
îâtne , ce elle jouoic avec tant d'adréfTe 
le rôle d'une, femme vraitnpnî 
fionnéea que Phomme le plus., défiant 
s’y.,feroit trompée Cependant», malgré 
la pafiion qtt’elle avpit.fçà m'infpirer» 
je^ perfi^ dans ma , rélolution » êc 
, .çornme eÏÏe vit 'que rien ne pouvoit 
inôi faire changer.: Eh bien», dit elle.» 

,prérentant ,1a main, puifque 
' iriêiime peut vou&' engager .â violer un 
fefiyieht que vous» /avez fait impru- 
, puirqu'on ne doit jamais 
• ju^tiiloxécuter une chofe qui ne dé-, 
^ ‘ |>und pas de nous., puifque. vous ne 
irôuileK^^ pas afibcler une femme i,la 
vôttfit, quoique la loi vous. le, permette», 
je counois un moyen fûr .de vous dé- 
~ gager do^ce, fatal ferment» fi Gulna^ 
â»aiî n*itmt pi us . > V ous m’en« 

(endez,/>i|/ un. virhab^ amant oiè 
^ut poujf? Vobjet & 

iVPUt juger, de Pexcès de moh 

amour pour, vous par. l’efibit que je 
jffûs ^ iQM’pilnie ppur oti^x.voiis fai|f 
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'î 5Ï5> Suité des mîîle & itfte Nuits ^ 

Un tel âveu. Elle"^ fe tut poüi'' ‘attend 
"iua réponfe'; mais au lieu de' parfe 
'cédant â la' force dei-raTdeù'rj’dd., . 
je bfûlois, je me jertarâ fes j^ëhoû»', . 
& je lui prodiguai les xarefFest.fesj pf^ 
vives. ■ ■ ' > -ri 

Elle me repôufTa avec dedattf ',:-^ 
tiie dit ironiquement de rél’ei ver' 
marques, de ^endrefTe' pour la peKûn?*^ 
tlont je n’etois que le v 1 efclavieY^ 
m’aflura’ qu’elle écoit 'abfolHtuen:.'^^ 
'cidée à rompre tout commerce : 
tiVoi. Je ne me rebutai point 4 je prià^- 
Je prefTai , & je m. s' tout en '’œüy^. 
pour l’attendrir , maii tout fut irtul 
(Bc je n’en eflfuyai que des •méprîé;.‘‘!J 
'me levai furieux '& fortis daris-’^ 
'delTem’ d*exccuter le "crime’ hofribrê 
jque cette furie m’avoir fugg^rév' Jé 
ne puis me rappel 1er ce trait afftepS 
ia ns horreur: mais, que ne péiivçnt 
pas fur le cœur d’un homme forrèSe^ 
épris; les conleils peinicieux .ièVjà'i. 
femme artificieufe & méchante î ' 

' Cependant' j’tntrai' dans* f’appâttgi 
ment de Gulnachar qui mè reçut aVec 
fa douceur ordinaire. Ellé ne 'rh’âVciît 
•jama’s’paru li belle, & làmégl'lgéncé 
-w’ fon déshabille^èiÿbîôic-'er.cOTe' tüi 
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donner des grâces capables d’èxcit?” 
les defirs d’un,, homme qui’, eùtiérç 
moins prévenu. Sa préfençe.calma mes 
fens , 4 *éu 8 , honte .de^ma’cpnduiie. Je 
me reprochai mon ingratitude envet> 
-pne. perfonne-.?i)laquell« j'étois.|i qher 
& qui s’étoit (acrtfiéé ^ur,mol.)‘Gul- 
^nacKar', s’appéVçut:’de:;riiôn émotion , 
■_el!e ’jettajfur mpi j 4 h'regard qui acheva 
.déme défaimèr. Je me jetcaiià fe^. pieds; 
jô(la 'prigi, de me. pardonner- mes.éga^ 
;i.èiôêns, & Je Juji*, promis,, de ne plui*’* 
^^.dofhner. le, mqipdre Aitjet ^derpjai me 
-jÇ^tre moi. Cette 'femme c^aïmante; 
afèr'témoigna par fes careffes t;çombie;n 
.elldét'dit fenfible aux. marques ,de mon 
(^l^îtié ; ’ loin ide m'e faire le , moindre 
jfèpfeche*,, elle chercha à, tn’excufer 
•&,mè;ditqué^janiais U ne fçroit queftion 
i6htïé:i»lius,.de jce qui s’étoit. pan*é,,r& 
ua^qpe, naou .repeqtir^^dtpif 
Ji^^Ai^&^randèdacisfjafît'^^^ que je. pùlfe 

■;lpt.-do_nner>'^ v. i, 

jÉj;pui&' aûurer que «^^ nuit,,fut une 
des de celles .que, j’ai- 

gaffées dans.rna vie^ puifqu’e|le me pro^ 
çura ..des ^ pi aihrs pur» . qui n| éîRif 
pas empoifonnés par les remords in- ' 
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^ép3ts>Ji^es des voluptés qu’on fe.pia- 
aux dépends de rhonneur, 
rÜevoir. Je paflai trois jours, dî^,^ 
état ; Gulnachar qui liie'çroyoit 
lument guéri de ma foib^fTe , 

«lans une joie inexprimable • .& 
par les témoignages de fori^arBOU^ V 
.me faire oublier l^indigne attacher 
auquel je in’étois livré; niais 
,-^ue je reçus de ma perfidfeHj.Â^j 
j’eus le malheur d’ouvrir , mra^ ' 

^ les réfolutiohs que j’ayois pr^t d!^ 
tout , ce qui . pquvdi t ‘ me rjappi< 
ide cette ,malnêûreufe , ' me 
«dans mes anciens égaremens, 
femme artificieüife me .conjnrôi|;?1 
'gaffer chez elle pour nie faire 
d'un projet d’ob dépendoit « dji 
clleit tout le bonheur de fa vie^^'t 
ajoutoit ^ueje ne pou vois lui 
cette légère fatisfaôion puilqu*l|r ne 
«’agilToit que dé me demahde^^s 
^nfejts Tiir un projet qui n’int^l^St 
en rien le repos d’une femme é|{ 
a laquelle je devois toute mon el ^ 

Je balançai quelques Jnftans fut-’] 
parti que je prendois. Je craignoiV^ t^ 
retournant chez cette femme / 
'tç;mber dans mes premiers égarémi^, 




1 
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mais Tamour plus fort que la raifon 
remporta encore , j‘éus la foibleffe dè 
■'retourner chez Lôufchèn , bien réfolu 
cependant de né plus' la voir que cette 
fois,, & dè rompre enfuite tout corn- 
"mérce.'avec elié.' ' 

Si tôt' qû'ellé' m elle vint i 

rnoi;^ les lamies aWyèux ; que vous 
"à)*)é donc fait , 'xhe ‘^dtt-elle du td^ le 
;jptas ^mielleux , *' )f^ur ‘ m*abandonhér 
iàfH ' brufquemenf j £A*cè donc uif. fi 
* j^^nd 'crime qiiè de v<)bs aimer’? ^ Jè 
cdnnois pas d’autre mais fi c’en 
I vous m’èn 'avëij'aflez punie 

f votre abfei^e, lie m’accablèz pas^ 
Vous prie ;de votre indîfféifênce'* 
. cite ^.me cauferoif mfailliblémént. U 
.-mort* 

^ réfléchi , lui dis-je, fùr'ce que 
fl^êl^ 'avez eu la hatdiefle'de me’ pri^ 
4 liotre dernière entreviÉiè ; i’étOÎs 
àVtiigle , pour ne pas craindre'^ 
vous plaire, dé‘ttie‘/endire 
^ÎÂbÎÂel de tous des hommeè. 

concevoir un 
‘pi^fet àüm-’’abô*niihable &' m’èn faire 
l’àveu 7 Jé'frémis , feulement , quand j*y 
pénfer&^fl j’euffe été aflTez malheu- 
reux dé ^exécuter ,‘ ce fér'âüroii irau-î 
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ché le. fil de mes jours ';’mais je \OÙ9' 
déclare qu’avant de me punir cqrri'tÇ^ . 
■je l’euffe 'mérité , je vous aurois i^- * 
rmolée à ma vengearice, &'qüe j’àûrqii 
-lavé dans votredang l’injure ,qüe Vc^_;'’ 
auriez faite'à une femme :relpeft'aflÉTO 
iciue"' vous vouliez* fatnfier- 'à' 
•foupçons. ’ ' . ■ ' *' 

-Mon 'cher' Seigneur, nie.réf 
relie','' troublée 'par la fermétei ây t 
iquelle je* Venbis de lui ■ pà'rlét‘,^ 
ti«os reproches 'font injuftes”?^‘& 
lion t donc tcEs’cpnfeils'pernicieujï^l 
cvous m’àccufez 'de vous avoir doTnt 
(Ah Giél i tn’écrfai-:je , pcuveir*^ 
ifeindre'd’ignorer ce que vous rne 
lil y a trois jours ? & avez-vous 
publié les confeils perfides 

dOHnârès àe -me . •déra^è^^^Jli 
•femme qui mérité' toute ma téttdrej 
4 J'ignQrc i ' me ^répondit-e^la j ■?*(*' 

,peut- vôü^î^'avJoir 'révolté‘^'dàffié: ^ 
îdérnière 'con verfation ; 'certailféiè 
.vous avez' 'mal compris rtïës/^lj 
r'Jamai*’' je n’eus •ririTé'n'tvbn’^dè^ 
^Vrter ' corn rr: e ttre 

*Vou|oîs'’ fimplémént ' Vous-^ ergJ»g€F^' _ 
ëlofgner ou à répud'iér Gt^thiachaVîli^ 
*-^ue lia-'jaloufie ne troublât pluS-'-iiss 
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piqinrs. Si vous avez conçu quelque?, 
defîelns criminels, vous ne devez^eti . 
accufer que vous-même, vous êtes 
donc |s iêul coupable. Je fuis bien* 
à plaindre , ajouta-t-élle', pmfque vous 
avez rinjuftice de m’attribuer de pa-j 
l’eillv 5/ horreurs. Elle'mé parut 'de fi' 
bonne foi , que je fus affîz foihle pour, 
là croire ; je fus même afiez ayeug'e 
pouf lui deniander^pardon ; & çommev 
.elle avoit ’ des., raifons ‘ d"*intérêt pour'' 
■'iTie retenir dans Tes chaînes, elle me. 
Facçorda volontiers , niais elle n’ofaj 
- plus me, parler de. Gulnachar elle* 
^^ntinua de vivre' ayecdmôi de la 
méii^; manière qu’elle aypîc’ toujours, 

' & je ne tardai pas à .lqi rendre:, 

btéhriôt' toute rnon amitié. " 

' "vifGèp'éhdàntitùalgré Ma malheureiffel 
,pàffion^'qui me dorninoit , 'je ^ n’a vois* 
^pfjùs .ëh' elle, la ni^e“ confiance.rLe 
..côhféîhqu’elie m’a voit dqqtae ne fortoit 
point de ma rhemoife, jè.me rappellqis,^ 
■irtalgfé'rndï; les ràppoftsqu’ôn m’avoit' 
-Æits , tàn’t fiïip ,fa ,içiJ|a,uyàifedconduitft^^^ 
que fur la perfidié:de foncaraôère , Sc^e, 
' rie tardai pas à être cbhvainçu ^d.e la' 
' v.éricé'd^e mes foupçoos. • i,v' : * 
_': ün- foir que' f étois’ ^fte 
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aflTez tard, & que je paroiftois .a^ijl^, 
le 'deflein de refter, elle ne put/^i^jr 
pêcher de me' témoigner une inquiéti,^£^5 
extraordinaire; êc comme' eUe fut J&\ 
première a m avertir que la nuit-et^y^ 
fort avancée , & qu’il ‘ étoit 4f ' • 
mè' retirer, je lui fis quelques 
obligea ns fur remprelftmen tjq^l^^ 
pie témoignoit de Jme " ypii' 

Elle fentit fon tonV 
difculper , mon cher ÂlopH , 
elle , en me regardant t^drëmenj|y^ 
quoique les heures ne me. pàroil||(^.;^ 
que des momens' lorfque je. lès .paj^', 2 . 
avec vous; je me trouve^ aujpui:ji’l^^ 
dans û'tie f^cheufe circonflan^'-mi^é^ÿ^ 
force à vous prFer de me 
J’ai grand beioin de répos^r|Ç^^^:„ 
^l’avoue*; je fuis tourment^. 
migraine (i violente, que, je^ 
incapable dé Vous tenir plus long-j^q^ ,> 
compagnie. Belle Perfienne , 
je n’ai point d’autres Volontés. 
vôtres, 8c fi je fuis refié che^. 
plus tard qu’à l’ordinaire ,J‘c'ejli 'pqtç^ j# 
me dédommâgër dé ja privation qi^ ^ 
je dois éprouver demain , puirque^ û^ 
prévois que je n’aurpis pas le plailM ^ 
de vous voir. Des affaires Importantèf 
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qu^il faüc'abfolument qu« je termJnek 
nïè réneodronti peut-être, jufqu’au foir^ : - 
Ybiis-allfti en juger âi la lefture d’une • 
lettre <pj« j*ai reçue de la 'part d’urr . 
,d^ plus'; riches Négocians ,de cette- 
VîUe.*^tiï Vèiçi , ,écoutez-moî. , 

Pmit Alof^h^'^éppu^.dejGulnachar, 

» ‘ le père , ^nt jÿtoîs \ 

>♦ Pamt parUculier '■& qui ^aijoit 'un- < 
w 'grand 'commet ce^Jte > jiiamans c, en 
» acheta pour vingt 'mille pièces, d^or . ■ 

v^rdans la Vm l GplcSL oà^n^i I " 

^ <^vec lui. Peu de 

v^'^lrns après' il tomba maiddê^\ Çt &' 

- de mpprir, iCyouÙ 


hé céf 

///e; il ers A 
<^]oin cacheter f ■ 

^àjranf pût 'pppeller, Jl ne - fit 
dipiculii jde^ rne leslconfier^ i 
iememe à Gpt^ 

» 'aB'dgda:4.'Ii‘mqinm. heures- 

^ r^ ^rn'ong ^ 

^ dn- niais Yy Juis \ 

vt-WAvii\ ie'viens d'farioren/ir» 1%,,^ 


>C-' 
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mes écarts ; mais , ce feroit- li)i 
la 'mort que de violer mon fermei^ 
& malgré tout le defir 'que j’ai «[t. 
faire ce qui vous eft agréable « jàrhâit 

je D*y manquerai Non'i^^ôriîd^ 

s'écria-t-elle en fureur, tu' ne- 
jamais aimée. Vil efclave des volônt# 
de Çulnachar , crois^tu m’éblouifi^ ' 
là crainte ridicule.de violer un ferment 
chimérique dont tu n*as pas craint de 
trangreifer les loix. La région q^' 
te défend de vivre dans le défordb^v 
te permet d’avoir plufîeurs femnreè 
légitimes ÿ & ces prétendus fcrüpu^ 
ne font que de vains prétexte$f'do«!! 
ru voudrois m’abufer; fors, au plutôt 
de ma préfence , ne parois '-jamaii 
devant mes yeux^ -ôt n’attends i’de ‘ftlqi ; 
que haine « mépris.' ■' ■ 

En achevant ces mots , elle tmnb» 
fur fjn fopha dans un trouble incoéf^ 
cevable * fon 'vifage étoit baigné^ dé 
larmes, elle me demanda mille pardons 
de fes emportemens , &'me fuppliâ 
d’oublier ce qu’elle m’avoit dit^' & d6 
n’attribuer les exprelBons iin peu trop 
dures donc eUe s’étoit^feivie qu’i lé 
force 'dei't’amour dont elle , brûloit 
pour moi. Elle qie le peignit cet 
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, prétendu» avec des :^leurs 

n.^lvésy ^es^plaintes étoient .fi itou» 
V^aatcs,>.qpe je ne pvis. m’empêchef, 
d*en être fprtètnent éçnu. Ceja ne doit 
pas furprcndrè je l’ai mois ^ayec ido- 
lâtrie , & elle jouoic avec tarit d’adrefle 
le rôle d'une, femme ..Vraii ment paf^ 
fionnée» que l’homme je plus, défiant 
s’y leroit trompé- Çcpéndant,;malgrd 
la. paihon qu*ellé avoxt fçû m'mfpirer, 
je^ perfi^ dans ’ma , réfolutidh » Çc 
.pomme eue vit que rien ne poùyoit 
faire changer : Eh bien,. dit elle.* 
main, p.uifqufs 
fîett ne peut ypusj engager i violer un 
Jfesoïent que .Vousi-avez fait - impru- 
dénament , puifqu*or>.' ne doit jamais 
jurer .r^yxécuter., une chofe qui ne dé- 
jpênd’.pas de nous , pulfque. vous ne 
.Veuillez ;*pas anbcier une femme à, la 
vôtre;, quoique la loi vous le, permette, 
je conppis un moyen fûr.de vous dé- 
gager 'de ce.fatal ferment ,11 Gulna- 
chat'^tnMtoitplus • ^ À e-j '.«L Vous m’en- . 
tendez,.'k;i. qn véritable amant ofe 
tput pour l'o^èt. dé fâ tendreHe , & 
jroui devez -juger de l’excès de mon 
amour pour, vous,, par. reifott.que je 
fais (itf .iqot-ffi|me.pour oiéi^vous faiie 
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Un tel aveu'. Elle fer tuf■poù^^’atferi^f® 
*rtia réponfè'; mais au lieu de’ parlât 
'cédant â la force' de -rafdeür.’’dc)3^ 
je b.-ûléis, je’ me jertafà fes, jgehdüjêi 
& je lui prodij^uai les •carefTesr'féir p|W 
vives. ’■ ’ , •■ r '. 

'Elle me repoufla avec dedâl.ti.r'= » 
me dit ironiquement de relei veï/cfs 
marques, de tendrefie’ pour la peïfônHjl. 
■dont je n’étois-que le v 1 efcl ave 
m*afiura qu’elle étoic abfolàpien:. 
'Cidée"à rompre tout commerce"! a, 
moi. Je ne me rebutai point; je prià^, 
le’preflTai, & je m. s* tout en 
pour l’attendrir, maiü tout fut iriujtîfèiÿr! 
oc je n’en efTuyai que des ’mépiis{‘"]^! 
me levai furieux & fortis dâtis'^l®, 
‘deffeln’ d’exécuter le crime horriÉrrè 
ique cette furie m’avoif fuggi^ré/-^ 
’he puis me rappel 1er ce tra« 

"fans horreur P mais , que ne peuvCtift 
pas fur le cœur d’un homme forrèfi?effk 
"épris; les confeils pernicieux iiVud 
femme artificieufe & méchante 

Cependant' ftntraî" dans" rappâVtri 
ment de Gultiachar qui mè reçut aV-iec 
fa doiïceur ordinaire. Elle'he m’âvd?t 
'•a ma’’ s "paru fi belle, &^!a*‘négl1g’énü^ 

fdn déshabiile4ên bfüiCencore' hâ 



V 


.. . ■ ' Contes Arabes, - 

donner des grâces capables d’èxcî^^ • 
les defirs d’un, homme quh eut ''ère K 
jTîOins_ prévenu. Sa prefencp^calma rnes 
fens, j’éusjhonte ,de,ma çQuduiie* Je 
me reprochai mon_ ingratitude enver; 
■une. perfonne- à.. laquelle j étoisi'û' qher 
& qui s’étoit facrifiéé pour moi. r'Gul- 
^nacKar. s’apperçuti’dè- nion émotion , 
Ulle‘jetta;fwr'moi -urt regard qui acheva 
•dé me défar mer. Je m,e jettai jà fe^ pieds* 
vje:la priai, de, me, pardonner- mes.éga^ 
;j(eJpénsi & je lui;promis,^,de ne plu« 
Jpi,dorvner.-.lç. mpipdre fujet,de;,p.lainrç 
^:^^.tre moi. Cette femme cbàrmanrej; 
i^S^temoigna pà’r feé' ca reffes , combieft 
j (çlte étdit fenfîble aux marques, de mon 
•tÿ^^ié î loin de me , faire de . moindre 
j^pibche elle chercha à m’excufer ,' 
•&,Èfté.diVqee jatnais. U ne férpit queftion 
entre- .miLis:_ de ,ce ‘qui s’étdit palTéj, 

^eiie j^affiira' que, mou repeqtijf'riétpit 
j|^;|i(Kis. grande facisfaâipn que je pùffe 
-hll-donner^i a r... ‘ »j v" >; <■)< 

j^,t^/e.paffai_ la, npit,, auprès -d’elle-, 5: ^ 
jéj/puis alTurér .que>çétte nuit , fut une 
des .plust,,d.élicieufes de celles que, j’ai 
paffées dans ,ma vie, puifqu’elle me.pro- 
çuia^des pi aifirs purs , qui n;étp.ie.u,t 
pas empoifonnés par les remords m- 
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^éf^â*rables des voluptés qu’on fe.pj 
<Cute aux dépends de Fhonpcufi'^v 
devoir. Je paffai trois jours, 
état ; Gulnachar qui nie'croyjûit;,^ 
lument guéri de nia foible^ ÿ ^ 
^ans une joie ihexprimable,«^^.&:J^ç^ 
par les témoignages, de .fén.am.ç^ 
jme faire oublier l’indigne àttacHë^ 
^auquel je ip’étois Uvié ; 


j*eus le malheur d’oàvnr , nii 
les réfôlutiohs que j’aypis pr,i 


<touc/çe qui. pouyoït me 
ide*, cette malnciîfeufe , 'p/f jk 
^ahs .mes anciens égaFetx^|^ 
fbmmê artificreuife me 


paflier chez elle pour nié êm 

d’un projet d’oCi dépendoit , 

«lie t.. tout le bonheur de (a yie/rew 
ajoutoit ^ueje ne pou vois un 
cette léeere fatisfaâlon ,!"puiiau*ii^^ 
s agifloit que de me demft^jikr^^s 
^nfeiis fur un pmjec qui 
en'rien le repos d’une femme 
^ laquelle je devois toute 

Je balançai quelques. in(lat>s nCupp 
parti, que je prendois. Jë craignoié^jw 
retournaVt* chez cettè femme », 
l^pn^bef dans mes premiers ,égaren\^"; 
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mais Tamour plus fort que la raifon 
remporta encore’, j‘eus la foiblefle de 
/etourner chez Üdufch'èn , bien réfolu 
cependant de né plus la’ voir que cette 
foi8,,<& de rompre enfuite tout com- 
’lïièrce 'avec elié.' ' 

Si 'tôt qu’elle elle vint i 

rnoivles^ latmes VttVyèuot ; que voua 
donc fàit^ me ’^dit-'elte du ton le 
plus ' mielteiix ' ïÂ)ür * s’abandonner 
-tàfR ' brufquênienr ^ Eift-ce dobc iitf fi 
crime qüè de yôBS^'ainief 
i cOnnqis' pas d’autre ;' mais fi c’en 
'3tfn # vous m’èn avét àififez punie 
l^^tré abfence, lie m*accablèz pas^ 
“'^ous prie idc votre indî^érenipê , 
,.me caufeioît' infailliblement. ’U 




réfléchi , lui dis je « (ür ceqne 
avez eu la hardiefle'dé me ptô- 
.mreri^ enurevùè ; i’ëtois 

7 f^e'')ài^gle , pour ne pas craindre • 
'^fvoülîiS plaire V dé Imî ^fendre 
c^^Ibel de tondes bômmésL 
pli cbflbevmt un 
profét aiim- abômin;ibTe 8c m’en faire 
: Oveu 7 Jè fiéniis, feüléniènt ÿ quand j’y 
. Éinfô : ‘ 8c^ fi Tèufle été afifez malbeu- 
de i exécuter , ce fer aOrou irau^ 
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ché le fil rfe mes jours Vmais je vôi/s' 
déclare qu’avant de me punir cqmm$ 
Je l’euffe rnérité, je Vous^ aurôis îr^-' * 
'.molée à ma vengearice , & que j’âùriîli^' 
•lavé dans votre^fang l’injure iqüe Vi: 
auriez faite'à^iine femme ;relpeflh^ 
ioue vous , vouliez' facr^fier^’à 
i’foupçons. ‘ ' '■ ; A’-' -wif'-i 

Mon^chdf Seigneur i me>.fé|^ 
'.elle*;' troüblée'par la fQrn\€iê>' Siyé 
Iquelle je' vendit' de“ lui pa^flé'r 
t'aies rej^ meh e s * fo nt l n ju fte <^lj 

^ïoWdoncrcEs’confeils•‘perniciel^ 3 i^^.i^ 
wVous m'àccufez 'de vous avoir d©'nnl 
, Ah CièlYr m’écrrai-'je pouvé%*^ 
vfeindre'd^ignorer ce que vous m^’df 
iil y a trois jours ? avez- vous 

oublié lès cdhfeils perfiiîéé 
tixie - déhr â t^ès ^ de a m é’ 
femme. qui mérité toüte’Ina 
« ig n orè P 5 répo n d i t - e^i a» ; ‘‘Cs^î 

^#peuè *^ôiifeA*av-oir Arévol té j^dlaffiè 
ed è rriié re- co n ve r fa ti o n p'c 
.vous avez 'mal compris '' 
r'Jamar#'’ je' n’eus 'l’inrEhïibW’^^^ÿâ^^ 
îi^iefîter' îi’ commettre •^'tin'^cfiiirc 
-vbWlôiW- fimplèmént ' vous ' en’gagei^' 
-éioigneT ou à répudier GuliTàchaVy^ ' 
•-que la 'jaloufiê ne -troublât plus-A^qs 
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phifirs. Si vous avez conçu quelqu^^, 
deffelns criminejs , vous ne devez^en • 
accufer que vous-même, vous ètei 
donc I2 jêul coupable. Je fuis bien* 
à plaindre*, ajouta-t-élle , puifque vous 
avez rinjuftice de m’açtribuer de pà-* 
«illv'5 horreurs. Elle 'me parut 'de (r‘ ' 
bonire foi , que je fus aiîez foihle pour^ 
la croire; je fus même aflTez ayeug'e, 
pour lui dem^nder'pardon ; & çomme ' 
elle' avoir ’ des raifons ' d'intérêt poûr^ 
■me retenir ‘dans fes chaînes, elle me 
Tacçorda volontiers , niais elle n’ofa'^ 
plus me parler de. Gulnachar elle" 
^wntrnua. de vivre^^ayec, mqi^' de , la 
qu’elle avoicrtoujours 
je he'tàrdai pas à' Iqi rèoidre? 
.wîÿi^r- toute mon amitié. iT./" 
"'^C^péndant malgré la malheureiifej 
fpafl|oh;qul mé dominpit, je^n’awis 
• plaVriehi' elle. la m^e‘ confiance.^ Le 
.confèiiqu’elle m'a voit. 4qpt>é_ ne fortoit 
poirCt de^ma ménabirep je melappellpis, . 

les rapports qu'ôn m’àvoit', 
■..iftitsl taqt fur ,fa .ùUâuviife conduite, . 
^efur la perfidie de Ton caraôère , ^ 

-lie tardai. pal à êtrè conyainçu de, la] 

- v,éafe''ct‘ê mes fôùpçons. w ‘ ‘ , ■’ 

. ;; Un foir :qùe;‘ îi^fté • chez , ‘ 

' / • -; >£. ■ <;r; ■‘i if.i ' 
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alTeztaid, & que je paroi 
le deffein'de refter, elle ne put,s*«xifv 
pecherde me témoigner une inquieti^oç^t 
ex'traordinaire ; le comme'' 
première à m’avertir que la nqit! et(^y 
rôrt avancée, & qu’il étoU tems,!,4fî.^ . 
me retirer, je lui fis quelques^ 
obligeans fur l’empréiîementJqu!f^ <4 
pie térnoignoit de ’me ^ yoij 
Elle fentit fon tort &" y<^ulant^i^ 
difculper, mon cher Âipph , We^d^ ^ 
elle', en me regardant tehdreménj^i^ 
<]uoique les heures ne me. paroi^e^\f 
que des momens lorfque je, 
avec vous, je me trouve’ aujpur|[!fi^.^r 
dans une fâcheure 'circonfiancè'qui.i^i;^' 
fpree à vous prier de me Uii^jr 
J’ai grand befbin de repos^ 163,^3? 
'^l’avoue; je fuis tourmentée par j 
migraine 'fi violente , que , je, me ^ 
incapable de Vous tenir. plus 
compagnie.' Belle Perfienhe , Tul. 
je n’ai point d’autres volpn^V qi^^“'“' 
vôtres, & fi je fuis refté ehé?~Vj" 
plus tard qu’à rordinairè c’eft p 
me dédommâgér dé la privatlôn .qi^, 
je dois éprôüvèr detnainVpuilquè.-^^^ 
prévois que je n’aurpîs pas le plaim ^ 
de vous voir. Des éfiaires 1m portant^ 
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qu’il faut ’abfolument qu« je termine^ 
me rétieodront, peut-êirç jufqu’au foir.. ■ 
VbtiS’ allez en juger à la lefture d’une -, 
leme que ,jVi‘ reçue' de la 'part d’un' .. , 

dés plus ' riches Négocians de ceit©- 
Ville.' La'Vôici » écoutez-moi. , 

■it Pour Alofht époux>.dcjSuîruichaT, 

» %e père M yôpx epoujè^ <^nt j*éms \ 

» C ami paracüjîfsr \& qui faifoü'un -^ 

♦» ^grand commet ^iamans en , 

« acheta pour vingt mille ^pièces,. d*pr , , 

» dans la faille de Golcondt où je n:€ > 

I» tfàpyots, pour lors ^ avec lui. Peu de v 
vtHté/ég apiès' il tomba majt^^r,^- Je ' 

» 'léiji^t pfèt de mourir^ 

» 'r/i^è' ipes piétreties en\mainr fùre »• 
retint d fà jtÜe; U en^. 
qu*ii euijbijt de cacheter y 
M 'éf^f^anf'~Jàif "app'elkf , . i/ ns- fit * : 

» dtJ^cuÜé de ^mt leskconf^ 

» . rememe 4 GùU, . 

^ »> rSi^jied^M’tétJqiû je 
») à mpuTW^ mèiques Keures- 

»» mes qe ^nÇon§ J 

que- ^pt^ an mois jy Juis ^ 
t» -àrHvi ^ 'jeyièns dj^prendjre que vous - 
*» d^^ djfoüfée^ tum s 

w jdYàusprUdep^ 
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f^‘ Virs U ^üoner au jpieN. 4 ' 

V , Temeuraîçî^’p^tcieuxd^pô^^ 

-, Que ceiât.rie v4us enîp^ 

venir, me dit cette perfide ^.çett^Æ 
liC' (èta,.pas jongue .àjerimner.r^^^^^^ 
fembrablemen^ ma migrajné 
fipee-, & je pourrai, vouf.teni^ 
cori)çagnie.que je n’àji^fau 

Xré? Volontjers'i.repris-T.je’îr:^ pu»f<|uC, 
ceià né vpuàdéran^era.pQint, 
fouper avec vpps Cette pson^ffe Rafut^. 
Ipi^fairê le :pl^s, grand 
.^embVaffa:: avec ardeur , ôç. 
i^jtrTiai'^, le, plus , content des horn;m.eèc 

.J 

- tértpdhé affaire^^, , je, 

*“l 5 fièz elle âTOeune du ïouper. fille œg; 

: reçu? ây e<? 1^^ âer^onftràtio^ 

' jqie jâ plua^vjy el'jLe ^epas fut 
.&: délicat J ; €^ .]L%^,YOit ,eii<f^e^at . 
^ béile InHue^^ 

I viy^8‘&‘ Jiriilajj^es j,,^fih j^àjMaia^élléjÆe,; 
nlbfiSakatiid’erpr^ ? 
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loifque je me vis tout-à'-coup attaque: 
'par trois voleurs qui fondirent* fur moi* 
le fabre à la main. 

Je me mis promptement en dëfenfe,' 
mais j’aurois infailliblement fuccombé 
fous leurs coups , fans la bravoure de 
quatre hommes, qui, fortant du coin 
d'une rue , fe jettèrent fur ces alfaffins , 
& les preffèrent fi vivement, qu’ils 
furent obligés *de prendre la fuite.’ 
Ce fecours inefpéré me pénétra de 
reconnoifiance , & m’étant approché 
de celui de ces courageux défenfeurs, 
qui paroiflbit être le maître des autres, 
je commençois à lui témoigner com- 
bien j'étois fenfible au fervice qu’il 
venoit de me rendre, lorfque j’eus la 
douleur de le voir tombera mes pieds. 
Ne doutant point qu’il ne fut blefle , . 
je priai les trois autres de m’aider à 
le porter jufques dans ma maifon , ‘ 
pour lui donner tous Tes fecours qui 
dépendoient de moi; mais, qui pour- 
roit exprimer rétonnément dont je fus • 
fa’fi , lorfque je reconnus Gulnachar^ 
& trois de mes efclaves dont elle s’étoit 
fait accompagner. ^ ' 

Les mouvemens dont je fus agioté 
furent fi violens , & les remoVds dont* 

Tome U, G - 
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j’étois accablé firentune telle impreffion 
fur moi, que je fus fur le point d’at- 
tenter à ma vie, pour me punu' de 
la barbarie avec laquelle j’en avois agi 
avec une femme digne d’être adorée. 
Jamais elle ne m’avoit paru fi belle; 

& tout ramourqu’elle m’avoit autrefois 
infpiré s’étant réveillé dans mon ame, 
me faifoit envifager avec honeur l’état 
dans lequel |e l’avoié réduit. Quoi • 
m’écriai je , eft-il poUible que je n’aye 
rien fait jufqu’aujourd’hûi que pour 
contribuer à votre malheur ? ah , trop 
aimable Gulnachar', j’é.tpis indi}»ne de 
vous po(feder. Vous avez tout lait pour 
un Ingrat. Vos procédés, votre ten- 
drefle, votredouceur, votre confiance,, 
tout femble s’élever contre moi pour 
me convaincre de mes torts...... Les 

larmes qui me lufFoquoient m’empê- 
chèrent de continuer, & me contentant 
d’embraffer fes*genoux , je lui tins des 
difcours fans ordre 6c fans fuite, mais 
plus énergiques que tout ce qu'on peut • 
‘jniaginer en pareilles circonfiances. 

Cependant le Chirurgien que j’avois 
envoyé chercher , vifira fa bleflure qui 
fe trouva peu confidérable; ce rapport 
ipe çaufa la plus grande joie ; mais , . 
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comme le fang qu elle avoît perdu 
J avou confiderablement affaiblie . nous 
|3 poriimes fur fon lit. Elle revint 
bientôt à tlle-même. Je profitai de ce 
calme pour lui demander comn’ent il 
s’étoit pu faire qu’elle fe trouvât fi 
à propos pour me fauver la vie. Mon 
cher Âloph , me dit elle , je ne (uis 
point aâuel'ement en état de • vous 
inftiui»e du detail de cette aventure, 
irais Co:oud , votre efclave, peut éga^« 
Jemeni vous fatisfaire , puifque fans 
fon rapport j’aurois abfolument ignoré 
l’horrible complot dont vous avez 
manqué d’être Sa viftime. Parle-donc, 
lui dis-je , ne tarde point à me déve- 
lopper ce myftère, je brûle d’impa- 
.tience d’en être inftruit.» 

Seigneur, me ditCoroud, Loufchen 
« poureîclave, une fille, pour laquelle 
je n’ai pu m’empêcher de reffentir 
de l’amour. Comme vous m’avez fou- 
Vent envoyé chez fa maitrefle, j’ai 
trouvé le fecret de ^>laire à cette fiU», 
& de m’en faire aimer. Elle m’a appris 
que vous n’étiez pas le feul amant que 
la. perfide Loufchen abufoit . quelle 
en av'oit déjà ruiné plufieurs , & qu’ellje 
ne cherchoit à vous conferver 

G 2 
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parce que vous étiez plus riche & plus 
libéral que les autres; qu’indépen-p 
damment de cette multitude de fou- 
pirans, elle en avoit un de préférence 
pour lequel elle reffentoit la plus 
violente palïion; mais que c’étoit un 
fcélérat qui s’étoit noirci par des crimes 
dignes du dernier fupplice. J’ai fçu 
ce matin par cette même efclave ; 
que Loufchen & ce traître avoient 
formé le projet de vous aflTafliner -, 
lorfqu’après le fouper vous feriez en - 
chemin pour vous rendre à votre 
maifon , & de vous enlever la boîte 
de diamans que vous avez dû recevoir; 
qu’ils dévoient enfuite quitter Bagdad 
& fe fauver dans les Indes orientales. 
Effrayé du péril qui vous menaçoit, 
j’avois d’abord pris la réfolutiori de 
vous avertir; mais, craignant que trop 
prévenu pour Loufchen vous n’eufïiez 
pas de confiance dans mon rapport , 
& que vous ne me fiffîez châtier comme 
un infâme calomniateur, je pris le 
parti de tout découvrir à votre époufe, 
Juftemetit allarmée-. pour vos jours , 
elle n’a pu s’empêcher défaire éclater 
fa, tend reffe ;. elle prit fur le champ . 
■^10 de vos habits, s’arma 'd’un fabr^. 
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puis , s’étant fait accompagner de deux 
: autres de "vos efclaves avec moi , nous 
•..nous fommes tenus en embufcade au- 
. près de la maifon de Loufchen ; nous 
, vous avons fuivideloln, & Gulnachar, 
i avec un courage au deffus de fon fexe , 

, voyant que vous étiez prêta fuccomber, 

• s’eli expüfée , comme vous l’avez vue, 

. pour vous dérober à la fureur de ces 

• brigands. 'Voilà , Seigneur ^ la vérité 
i telle que vous avez exigé que je vous 

• le dife.- . ■ 

; Je n’eus pas la force de répondre; 

: mais voyant que ma chère Gulnachâr 
'sétoit affez tranquille, je fis ligne qu’on 
^melaiflât feul pour pouvoir lui parler - 
•c,plus librement ; puis m’étant rois ’à 
-genou auprès de fon lit, je pris une 
X de fes «mains qu’elle m’abandonna de 
. manière à rrie témoigner qu’elle étoit 
touchée de mon repentir, je lui dè- 
t mandai lincè^ement pardon de mes 

affreux procédés C’eft alfez, 

.interrompit le Calife, j’ai été témoin 
'de cette fcène , j’ai tout éinendu‘, 
■^quoique fort mal à mon aifer Je fuis 

• fort fatisfait dé vous voir’ repentant , 

: & dans la réfolution de vous mieux 

• comporter à l’avenir. • 
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Ce Monarque envoya aufii-tôt des 
Gardes pour fe faifîr de Loulchen & de 
fon amant ; on ne les trouva point. 
Comme ils étoient partis dès ^ matin « 
il ne put leur faire fubiila jude punition 
qu'ils méritoient. Furieux de i'évaiion 
de ces coupables, il envoya chercher 
le Juge chargé de la Police il lut 
£t les plus vives reproches fur fa né- 
gligence à s'informer des dcfordres^qui 
règnoient dans la Capitale ; mais , ce 
Juge intègre s'étant prollerné aux pieds 
du Calife , lui repréfenta qu'il lui«ëtoit 
impoflible de fçavoir tout ce qui fe 
pair^it dans l'intérieur des familles 
dans une \ ille immenfe compof^e de 
gens de toutes les Nations qu'il ne 
Xiégligéoit rien pour maintenir le bon 
ordre ; & il lui Ht voir en même*tems. 

. que , depuis huit jours , il avoit fait 
enfermer vingt de ces femmes qu'on 
appelle du bon ton . dans une Maifon 
de Force, pour avoir ru né une infinité 
d'enfans de famille , & les avoir réduits 
à fàiie mille bafTelTes pour fatibfaire 
la cupidité & le luxe infenfé de 
ces pefles publiques. Ëh bien, dit 
le Calife , un peu radouci , je vais 
établir des fuiveillans dans tous les 
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quartiers de la Ville, je les autoriferaî 
à faire les perquHitions les plus exaôeà 
pour découvrir ces fortes de femttie;^', 
qui, comme le die Aloph, font bieh 
plus à craindre que les voleurs de grand 
chemin , puifque ctux cl vous atta» 
quent à forces ouvertes, au lieu quô 
celles ci vom attirent par leurs fauffes 
carefles, fit qu’on a toutes les peineé 
du monde à le gar ntir des pièges 
quelles ne celTent de tendre à ceux 
qui font affez foibles pour y tpmber. 

Je leur donnerai cne marque dif« 
tinftive qui fervlra à les faire connoître* 
je déclarerai nulles toutes les obliga- 
tions qu’elles auront extorquées à leu? 
profit, & je leur défendrai , fous peine 
d’être fouettées dans chaque carrefou? 
de la Ville, de paroître en public 
dans ces chars fuperbes , du haut def- 
quels elles infultent les mœurs & la 
vertUi II donna ordre enfuiie qu’oii 
fit venir Gulnachar. Le Califéla trouvé 
charmante , quoique fa blelTure & lé 
fang qu’elle avo.t perdu lui eufifent 
ôté ces vives couleurs d’incarnat qui 
la rendoienrfi belle. Il exigea d* Aloph 
un ferment , par lequel il s’engageoit 
à ne jamais caufer de chagrin à foiv 
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ëpoufe, .& faifant rtflexion que l’olfi- 
veté dans laquelle cet Aventurier avoit 
vécu jufqu’aîors , étoit la fource des 
dérèglemens -de fa vie précédente , 

. il lui donna dans.fon Palais une charge 
honçrabie, qui, devant l’occupefjour- 
ne'ilement, ne pouvoir manquer de le 
diüraire de fon libertinage ^ il fit à 
Gulnacbar des préfens magnifiques, 
après lui avoir donné toutes les louanges 
que méritoient fes vertus & fon cœur. 

Depuis ce moment, ces deux époux 
ont toujours été fort unis. Aloph ne 
s’étudia plus qu’à faire le bonheur de 
Gulnacbar. L’amour Scia vertu de cette 
charmante femme triomphèrent enfin 
de l’erreur 6c de l’aveuglement de fon 
. époux. Tous deux, ils goûtèrent une 
fatisfaftion fans égale. Aloph mérita 
par la fuite d’être mis au rang' des 
yilirs. 11 fut aufli diftingué par fa pro- 
bité que par la fupériorité de fes lu- 
mières ,, 6c fembla ne s’être écarté de 
fes, devoirs que pour prouver à la 
pofiérité , qu’une femme aimable peut 
prefque toujours, par fa douceur, fa 
patience , 6c fa bonne conduite , rap- 
j;eller l’homme à la vertu. 

de VHiJîoired* Aloph & de Gulnacbar, 
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. Le jeune Chinois , en attendant le 
- retour de fon père, qui,. comme on le 
fçait, parcouroit le monde pour cher- 
cher l’eau merveilleufe qui devoir dé- 
fenchanter le Sultan Rafîbillak, & fon 
époufe qui étoit difparue fans qu’on 
ai t pu découvrir ce qu’elle étoit de venue , 
continuoit tous les foirs de faire la 
lefture des contes que lui avoit laifle» 
le Médecin fon père, poiir procurer 
au Sultan le fommeil dont il avoit 
un Cl grand befoin. 

Depuis que le Sultan goûtoit let 
douceurs du repos, les Miniftres, les 
Princes , Regardaient le jeune Chinois 
de meilleur œil ; ils commencèrent à 
efpérer.de revoir bientôt leur Prince 
dans l’état, de fanté où il étoit avant 
fon enchantement , & ne ceflToient 
d’engager ce jeune homme à choilic 
les hiftoires les .plus int.reffantes pour 
endormir le Sultan leur maître. Tran- 
guillifez vous , leur dit le jçuneChinoîs , 
mon pètje m’a prefcrit ceux que^je 
devois lire au Sultan : j’efpère que vous 
ferez ^ati.sfaitsdel'hiftoirequeje vaislîre.' 
Les Vifirs , accompagnés des Princes 
& de» Seigneurs de la. Cour, ne man- 
guoient pas^ une leüure; & lorfqu'ils 
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furent raffemWëi , le Médecin corn- 
■// fnença aînfî' : ‘Seigneur , ‘dit- il-, en 
s’adreffant au Sultan RafibHIaki 




HISTOIRE 

JPu jeune Porteur^dEau ^ & de 
la belle GJmlnaT^^ 

T ^ E Royaume de KacBemire etoît 
autrefois gouverrré par un Prince norrr- 
mé Aladin : ce Prince étoit père c^’une 
£ile, qui, fans contredit, eût été la 
beauté la plus parfate de l'Orient,' 
fi la fille de fon Viiir ne lui eut difpuré 
cet avantage. On ne parlort dans tout 
FOrient, que des attraits tfivins , dont 
les deux Princefles étoient pourvus, 
Plufîeurs Rois , fur la foi de la renommée , 
^étoient laiffé enfiammer pour elles, 
gc fongeorent à les demander en ma- 
riage. il auroit été difficile de décider 
qui de ces deux beautés étoit la phjs» 
accomplie ; rrtais', foit ptéventi on , fdit 
que la fille dirVifîr, moins fière, & 
plût' humaine que- far iWate , eut' gagp^ 
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les cœurs de !a multitude , tous les 
fufFrages étoient pour elle. 

La fille du Roi conçut un chagrin! 
fi violent de fe voir préférer Ghulna^ 

( c’étoit le nom de la fille du Vifir ) 
qu’elle tomba dans une langueur mor^ 
telle. Son père, allarmé^'fit venif 
les Médecins, qui Taffurèrent que le? 
mal de la Frincefie provenoicde queW 
que déplaifir fecret. 

Aîadin preffa fa fille de lui ouvrir 
fon cœur. Pour l’y déterminer , iF 
s’engagea par un ferment folemnei à 
lui accorder tout ce qu'elle demandeJ^ 
roit, dût il lui en coûter la moitié de 
fon Royaume. La fille du Roi , bien 
loin de découvrir à fon père la bafie 
jaloufie dont elle étoit dévorée, aufoiti 
voulu fe la diffimuler à elle meme.' '' 
Mais , touchée des marques de téndreflie 
que lui donnoit fon père, êc de' lié 
profonde douleur qu’il témoigrioit, elle' 
ne putréfîfter davantage,* & lui avoua' 
que l’extrême beauté de Ghulnaz étoit la' 
caufe de fon mal qui necefiferoitquepar 
Féloignement de cette odieufe rivale. 

Le Roi tâcha de confoler fa- fî lév 
& l’affural que dans pieu elle n’enten-^' ' 
droit plus, parler de'cell©- qui.eàufétd ' 
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fes peines.', En'. eflFet , il manda 'font 
premier Miniftre : Vifir, lui dit-il, 
c'eft à regret que je vous ordonne de 
vendre, votre fille : je fens combien 
il en coûtera à votre cœur ; mais la 
vie de ma fille y eft inttrefliie. C’eft 
vous en dire affez. J’aitends ce facrifice 
du zèle que vous m’avez toujours 
témoigné^ -Aladin , fans attendre fa 
léponle , fe retira. ■ - 

A cet ordre lî cruel, le Vifir étoit 
jefté pétrifié. Revenu à lui même, 
& voyant que le Sultan s’etoit retiré ; 
il rentra chez lui accablé de douleur, 
Abbatu , confterné , il balança' quel- 
jçue tems entre l’amour paternel & 
l'an bition. Cette dernière pafifion l’em- 
porta enfin , & éioi flPa dans fon coeur 
la voix de la nature. Un refie de honte' 
l’empêcha pourtant d’expofer fa fille 
aux regards du public. Peur éviter 
cet e ignominie, il imagina, de la faire 
mettre dan.^ un coffre. Failant enfulte 
venir un Crieur : vous vendrez , lui 
dit-il , ce coffre quarante mille afpres; 
mais j’y mets une condition : celui 
qui en fera l’3c<îulfîtion , le prendra 
fans voir ce qu’il renferme. Le Crieur 
youlu( en vain ' exécuter, les^ordrei 
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Vifîr ; la c?>ndlnon qu’il avoit niife au 
marché , éloignoit tous les acheteurs. 
Un jeune Porteur d’eau , plus hardi 
que les autres, foupçonna du myftère, 
> & s'offrit à en courir le'rlfque. 11 
emprunta d’un riche Négociant, à qui 
il portoit de l’eau depuis deux ans , 
la Ibmmefixée; & après l’avoircomptée 
• au Crieur, il fit porter le coffre chez lui. 

Rien ne put égaler fa furpri'e & 
.fa joie « lorfqu’en ouvrant avec em- 
prefiement le coffre . il vit qu’elle 
' lenferinoit une jeune fille d’une beauté 
^ ravlffante : charmante Houris , lui 
dit il , vous êtes fans doute une de ces 
- Nymphes céleftes deftlnées aux plaifirs 
■ des élus dans Pautre monde : par quélle 
étrange aventure avez- vous été mife 
dans ce coffre ? la fille du Vifir qui 
ne vouloir pas fe faire connoître , lui 
-lépondit : vous voyez une infortunée 
i;que le malheur pourfuit ; le fort m’a 
'fait votre efclave , je n’en murmure 
point, & vous trouverez dans moi 
. toute la foumifiion 6c toute la fidelitd 
que je vous dois. 

L’aimable Gliulnaz avoit trop de 
charmes, pour que fon Patron n’en 
xeffentic pas le pouv<Ar^ Elle étoir fou 
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^efclave , & il pou voit dl^pofer d’elle 
â Ton gré. Mais quoique né dans la 
clalTe commune des horhmes., il avoit 
dans fes ampurs une délicateiTe de 
fentimens bien au-deffus de fa con» 
dition. Son bonheur , s’il eut été une 
fuite de la contrainte , lui auroit paru 
imparfait, & il vouloit le devoir tout 
entier à l’amour. Il prit donc la réfo- 
lution de rendre à Ghulnaz la liberté ,* 
& de s’unir enfuite avec elle par les 
liens de l’hyménée. Mais aV/ant d’exé- 
cuter fon deffein , il voulut éprouver 
fi elle étoit digne du fort qu'il lui 
defiinoit. 11 la conduifit dans une petite 
; bourgade éloignée d’une journée de Ka- 
.chemire, où demeüroit fa mère : cette 
bonne femme demeura toute étonnée 
lorfqu’elle apperçut fon fils avec une 
.fi belle fiUe. Ma mère, lui dit-il , en 
.particulier « j'ai des vues fur cette 
jeune elclave que je confie ù vo» 
foins ; veillez fur fa conduite , & exa- 
minez fi fa fagefie égale fa beauté. 
.11 prit enfuite congé de fà mère & 
de Ghulnaz , qu’il embrafia tendre- 
.ment en* les^affuranf qu’ihriC' lardéroit 
(pas à les revoir. 

^ la belle efoèaye- gagna bientô| ifi 


« 
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cœur de .celle qui avolt donnd le jour 
â fon Patron. Elle fut' enchantée de fa 
douceur & de fes complaifances", & 
elle lui devint en peu de tems aulli 
chère, que fi elle eut été fa propre 
fille. Cette bonne femme qui étoit dan» 
une extrême pauvreté , l’avôit toujours 
fupporté avec patience ; mais depuis 
qu'elle étoit avec 'Ghulnaz , elle fouf^ 
fxoit de lui voir partager fa mifère , 

& défîrolt des richeffes pour lui faire 
un fort plus digne de fes vertus. 

Cette aimable fille , de fon côté , 
touchée du trifie état de celle qui lut 
témoignoit tant de bonté, chercha ^ 
la foulager. Elle lui remit un diamarfî 
qu*elle avoit cache lorfque fon barbare , 
père Ta voit enfermée dans le coffre, 

Qi dit 11 la mère de fon Patron de le 
vendre deux raille fequins. Le diamant 
étoit d'une grande beauté. La bonne 
iémme trouva bien vîte un acheteur, 

& revint toute joyeufe auprès de celle 
qu^elle appelloit fa chère fille* 

Ghulnaz loua pour elle Sc pour fa 
compagne , une maifon plus commode 
plus fpacieufe , & là fit meubler 
proprement. Elle commençoit à fe> 
fes malheurs, & à fe co^. 
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former à la Condition à laquelle ‘611® 
fe trouvoit. Elle a voit conçu une tendre 
inclination pour le jeune Porteur d’eauj 
& n’en avoir jamais rien fait paroîtrei 
Elle aimoit à s’entretenir fouvent aveC 
fa bonne pière , car depuis qu’elles 
vivoient enfémble, c’étoit le nom 
qu’elle lui donnoit dans refpérancô 
d’être un jour la femme de îon fils. 
Ghulnaz étolt alfez contente' de fon 
fort ♦ lorfque de nouvelles dilgraces la 
rendirent plus à plaindre que jamais. 
Quoiqu’elle mena une vie fort retirée, 
que* malgré la liberté que lui a voit 
donné fon Patron , elle ne fortit que 
trè^-rarement & toujours voilée , le 
bruit dé fa beauté le ré.pandit dans là 
bourgade où elle étoir; un jeune homme 
en devint éperdument amoureux, ôc 
ofa lui déclarer fa pafbon. Sa témérité 
n’ayant pas eu le fuccès qu’il en atten- 
doit, fon amour fe changea en fureur, 
& il réfolut de fe venger de celle qui 
méprifoit fes feux. Il partit pour Ka- 
chemire, & ayant rencontré le Porreur- 
d’eau : que je vous plains, lui dit iî,' ^ 
d’éli' er avec tant de foin une ingrat?. 
Tandis que vous êtes ici accablé *dé 
txavitux/elle nage dans utierciiminelU 
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abondance qu’elle a fçu fe procurer 
pkr fes intrigues avec fes amans. 

Le jeune Porteur- d’eau » fans exa- 
miner fi le rapport qu’on venoit de 
lui faire , avoit quelque fondement t 
‘ partit au()[i-tôt pour fe. venger de l’ou- 
trage qu’il croyoit avoir reçu de celle 
qu’il étoit dans le defîein d’époufer. 

11 arriva dans la rrouvelle maifon que 
fa mère & la belle Ghulnaz occu- 
• poient. La beauté de l’édifice , la 
' propreté des meubles , tout le confirme 
- qu’il eft trahi ; il entre. Ghulnaz , qui 
ne fe déficit de rien , parce qu'elle 
n’avoit rien à fe reprocher, veut aller - 
au-devant de lui ; mais il ne lui en • • 

c donna pas le tems : il fe précipite fur 
^elle, & Tni plonge dans le fein un 
poignard qu’il avoit caché fous fa robe. 

Voyant qu’elle ne tombe pas du pre- 
mier coup, il veut lui en porter un 
fécond ; Ghulnaz , éperdue , l’évite en 
fe jeitant par la fenêtre. 

Un Juif qui- pafiToit dans la rue , 
voyant une jeune fille baignée dans 
fon fang , la relève & la conduit chez ' 
lui. Cependant la mère du Porteutr* 
d’eau J qui étoit dans une chambre I 

voifine» etc it accourue au cri qu’avqil; j 


Digitized by Google 



Suite des mille & une Nuits , 

■jetté Gbulnaz Elle volt fon fils , la 
fureur peitîte dans fes yeux , & un 
poî^natd tout fanglant à la main : 
A qui en voulez vous, mon fils, lui 
.dit elle , & qu’eft dtveru Ghulnaz î 
Ce fer, lui réf'ondt il . viçnt ne me 
venger d’une perfine qui m.^ trahi AT it. 
Quelle eli votre erreur, s^ecrla la vieille 
^ toute éploree , & qué le vous goûtera 
de larmes! vousavefe f.r;ic périr in ufiô- 
>ment U plus aimable & la plus vef- 
^lueufe de toutes lés filles, hile lui 
.raconta alors de quelle manière gcné- 
reufe Ghulnaz l'avoit tirée de la mifére. 

Le PüTieur d’eau, à ce récif , s’aban- 
donna à la plus , vive douleur. 11 def- 
cendit précipitamment dans la rue, 

• croyanr y trouver fa chère Ghulnaz, 
mais elle droit difpaïue. 11 parcourut 
toute la Ville , comme un homme 
éperdu • fans pouvoir découvrir fes 
traces , & rentre chez lui défefpéré. 

Cependant le Juif envoya chercher 
,tm Chirurgien, qui, après avoir viiité 
la plaie de la fille du Vifir, lui affura 
qu’elle n’étolt pas mortelle. Il ne fe 
trompoit point, & Ghulnaz ne tarda 
pas à recouvrer avec fa famé tous fes 
gttraits. Le Juif ne put les contempler 
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d*un œil indifférent, fie lui déclara fa 
palTion en amant abfolu qui vouloit 
être obéi. Ghulnaz frémit du' danger 
qui la menaçoit Obfervée de trop 

f )rès pour prendre la fjire, elle prit 
a réfo’ution de le jetier dans la mer» 

3 ui baignoit Us murs de la maifon du 
u f. Elle compioit pour rien la perte 
de fa vie, pourvu quMie put fauver 
fon honneur Pour exécuter ce deflein^ 
il falioii écarter fon amant; elle feignit 
de confentir à ce qu'il ex igecit de fa 
complaifance ; mais elle voulut qu’il 
alla auparavant au bain pour fe laver. 

Le Juif partit ; Ghulnaz ouvre la 
fenêtre & s'élance avec intrépidité dan» 
kl mer. Trois frères qui pèchoient aux 
environs, apperçurent de loin quelque 
chofe qui voguoit fur le» Ilots; c'étoit 
Ghulnaz, qui, en fe débattant, étoit 
portée fur la furface des eaux. Cotime 
ils étoient habiles Nageurs , ils fa 
faififfent par fes habits , lamettentdans 
leur bateau , fie vont aborder à une 
prairie d’un autre côté de la Ville. 

La ^lle du Vilir , rappellée â la vie 
par leurs foins, fe vit bientôt expofée 
à un danger encore plus terrible , que 
ceUii auquel elle venoit d’échapper. 
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Son extrême beauté fit la plus vivô 
impreifion fu-i les trois frères. Une 
querelle violente s’éleva entre eux « 

& chacun d’eux en prétend la poflefllion. ' 
lis étoient prêts d’en venir aüx mains ,• 
lorfque le hafard conduifit auprès d’eux 
un jeune cavalier. Iis le prirent pour 
arbitre. Le fort feul, leur dit le jeune’ 
homme, après s’être Inftruit du fujet 
de leur difpute, peut’ terminer votre 
différent : je vais tirer trois flèches de 
trois côtés différèns, celui qui de vous 
aura plus vite atteint une des flèches, 

/ fera le poflefleur de cette beauté. La 
propofition .parut fl raifonnable aux 
trois pêcheurs , qu’ils l’acceptèrent fans' 
balancer. I e cavalier bande auffi-tôt 
fon arc, & tire fucceffivemenr trois 
flèches , vers trois points difléreps. Les 
trois frères partent aufli- tôt avec rapi-’ 
dité^ chacun d’eux, dans refpérance 
d’atteindre le but le premier. Le cava- 
' lier les voyant éloignés , faute à terre, 
met Ghulnaz en croupe, en remontant 
à cheval, s’éloigne au ‘grand galop 
des Pêcheurs , & gagne fon village. 

. Il étoit de la deftinée de Ghulnaz 
d’embrâfer-tous ceux qui la voyoient. 
A pèine lè cavalier ’> eut mis pied a 
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terre , qu’il lui déclara la violence de 
(a paflion. La fille du Vifir vo'yatit 
qu’elle ne pouvoir éviter cette nouvelle 
attaque que par la rufe, écouta fans 
courroux l’aveu qu’il lui fit de fes feux; 
elle feignit même d’y être fenfible'; 
elle conjura feulement de différer fon 
bonheur jufqu’à la nuit : il me vient, 
lui dit-elle , une idée , qui , toute 
bifarre qu’elle eft , pourra contribuer 
à votre tranquillité & à la miennè. 
Perfonne n’eft prévenu ici de notre 
arrivée : prêtez-moi un de vos habits, 

' vous me ferez paffer- pour un de vos 
païens qui revient des pays étrangers; 
comme l’on nç foupçonnera point mo’n 
fexe, vous n’aurez point de rivaux à 
.redouter. 

Le Cavalier', enchanté , lui donna un 
■habillement complet. Quand elle s’en 
fut revêtue, je veux’ vous prouver, ajouta 
'Ghulnaz, que je ne démens point le * 
" fexe fous lequel je parois à vos yeux , 

& que peu d’hommes n’égalen® mon 
'adrefle.a martier un cheval. Elle dit, 
en même tems fauté avec légèreté 
fur celui du cavalier , & lui fait faire 
plufieurs voltes. Tandis qu’il admiroît 
Ta' bonne grâce, elle s*éloIgne inïenr 

y" 
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fiblement, & preflant avec l’eperon 
les flancs du cheval ; elle fa>t \v. en- 
dre le {i.rand galop , & difparut ccmme 
un éclair aux yeux du cava'icr éperdu. 
La crainte d’ètre p urîuiv:e, la fit 
courir tout le relie du jour & toute la 
nuit lans fu vre de rouie afluri e- 

Les premiers layons du loltil qui 
frappèrent l’horifon ^ lui firent dcCOU" 
vrir une grande Ville. Incerrame , elle 
tourne le^ pas de ce côté là. Quel fut 
fon étonnement, lorlqu elle vit let 
habluns venir à fa rencontre î Norre 
Ri i eft mort ce;te nuit , lui d tent ils * 
comme il n’a poiru laiHé d heriiit'ts 
de fon trône, &,quil craigaoit une 
cuerre civile, il a ordonné, par fon 
teftameiit, d’y placer celui oui fe trou- 
veroit le premier à l’ouverture des 
portes de la Vi le le jour de fon décès, 
^ Ghulnaz reçut d'un air majeilueux 
& affable , tout a la fois , les homm <ges 
dé les, nouveaux Sujet.s, qui étoient 
bien éloignés de kmpçonner fon véri- 
table lexe- Elle traveifa les mes aux 
acclamations du peuple, & alla^ pren- 
dre poffeflion du Palais, féjour ordinaire 
des iouver.iins de cette contrée. 

Pès, quelle fut fut le trône* elle 
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8 appliqua toute entière au Gouver- 
nement de l’hrat. hlle choilic de* 
Vilirs intè^^res & éclairés , & elle eut 
un foin tout particulier de faire rendre 
juilice a tout le monde. Ses Sujets 
admiroient la fageffe de ‘fon Admi- 
niftration » & béniflToient le fort qui 
leur avo.t donné un Roi plus occupé 
de leur bonheur que du fien propre. 

La belle Ghulnaz régnoit depuis 
quelque tems , lorfqu’tlle reçut des 
nouvelles du Vilir ion père qu’elle 
avpit in/iruit de fa fortune. Il lui mar- 
quoit qu’elle devoir remercier la Pro- • 
vidence de fon élévation , & finiffoit 
lü icttic par lui donner des confeils 
fur la rranicre dont elle devoir fè 
comporter dans les Etats dont elle 
avoir le gouvernement. Elle mit li bien à 
profit les leçons du Vifirfon père, qu’elle 
le fit chérir de fes Sujets. Elle s’occu- 
po t des ernhellifTemens de fa Capitale, 
oc fit élever une fontaine magn fique 
au milieu d’une valte place. Quan 4 
cet édifice fut achevé, elle fit faire 
fon portrait, ■& fans expl quer au 
Peintie les raifons particu'iôres qu'elle 
avoit , elle voulut etre représentée fous 
un habillement de Reine, Le pottraît 

. - iî 
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fut placé par fes ordres fur le haut 
de la fontaine. Des Gardes qu’elle 
pofta aux environs, eurent ordre de lui 
amener tous ceux qui , en conlîdérant 
ce portrait, poulferoient quelques lou- 
pirs, ou témoigneroient quelque fenti- 
ment de douleur. 

Dans ces entrefaites , le jeune Porteur- 
d'eau étoit inconfolable de la perte 
de fa chère efclave ; fa mère , privée 
de la compagnie' de Ghulnaz qu’elle 
àimoit comme fa fille , mourut bientôt 
après , du chagrin de l’avoir perdue. 
Son fils , au défefpoir , parcouroit toutes 
les Villes , dans l’efpérance de décou- 
vrir les traces de la fille du Vifîr, 
dont il ignoroit la naifïance. Il vint 
à cette fontaine; à peine eut 'il ap- 
perçu les traits de Ghulnaz qui étoit 
toujours préfente â fou efprit * qu’il 
pouffa un profond foupir. Les Soldats 
s’appercevant du trouble du Porteur- 
d’eau & de fes fréquens foupirs , le 
faififfent auffi - tôt , & le conduifeht 
devant Ghulnaz , qui le reconnut 
pour le Porteur - d’eau qui l’avoit fî 
maltraitée. Elle lui ordonna , d'un 
ton irrité, de lui apprendre le' motif 
iqui 1 ’avoit engagé a verfer des larmes à 

la 
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la vue du portrait placé fur la fontaine. 
Celui ci , tout tremblant , lui raconta 
fes malheurs, fans omettre aucune de 
fes aventures ; Ghulnaz le fit mettre 
en prifon , & donna cependant des 
ordres pour qu’on eût de lui le plus 
grand foin. 

Le hafard conduifit, à quelques jours 
de là, les trois frères pêcheurs à la 
même fontaine : quelle fut leur fur- 
prife , en reconnoiffant dans le portrait 
qui en faifoit l’ornement , celle qu’ils 
avoient fauvée du naufrage. Leur 
flamme mal éteinte , fe ralluma a cette 
vue, & ils ne purent s’empêcher de 
foupirer. Il furent menés devant Ghul- 
naz « qui 4 apres leur avoir fait les 
mêmes queflions qu’au Porteur- d’eau, 
les envoya aulR en prifon. Le Cavalier 
& le Juif vinrent auffi à la même 
fontaire; & ayant témoigné la même' 
fenfibilité , ils eurent le même fort. 

Quand ils furent tous réunis , la* 
fille du Vifîr les fit comparoître devant 
elle. Si la perfonne qui eft l’objet de 
vos regrets , leur dit-elle , d’un air 
ému , paroififoit ici à vos yeux , la 
leconnoîtriez-vous T Ils afTurèrent tous 
Ghulnaz, que', fous quelque forme 
Tomé IL H 
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qu’elle parût, elle avoir fait trop d’im- 

f )re(ïion fur leurs cœurs pour ne pas 
a reconnoître. A peine eurent-ils pro- 
noncé ces paroles, que, détachant fon 
manteau royal , elle fe fît voir fous 
les habits de fon véritable fexe.'Tous 
les fîx tombèrent à fes pieds , & lui 
demandèrent pardon des excès aux- 
quels un amour trop violent le*; avoient 
portés. La fille du Vifir les releva avec' 
bonté. Puisayantfaltentrerles Minifttes 
& les Grands de f<?n empire qu’elle 
ivoit convoqués , elle prit le Porteur- 
d’eau par la main, & le fir afleoir fur 
fon trône , après l’avoir fait revêtir . 
des habits royaux. Elle raconta enfuite 
fon h:floire, & les pria de reconnoître 
pour leur Roi fon ancien Patron , donc 
elle répondoit de la fagefle & du dif- 
cernemeht ; elle l’éprouva peu de jours 
après , & les nôces furent célébrées 
avec une magnificence vraiment royale. 

Le Juif, les trois frères pêcheurs 
& le Cavalier , furent renvoyés dans 
leur pays, comblés de richeffes ,'qui , 
toutes confidérables qu’elles étoient , 
ne les empêchèrent pas d’envier le 
fort du Porteur- d’eau. 

A peine le Poiteuf- d’eau fut-U cou- 
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lonné , , . qu’il voulut rendre lui-mêrrte 
la jufHce â fes Sujets ; de forte qu*on 
amenoitdevantlui'tous ceux qui étoient 
-pris en .flagrant délit. 

Un jour qü’il fortoi; de prendre le 
forbet avec Ton ëpoufe , on lui amena 
deux domeftiques accufés d’avoir affaf- 
finé leur maître qui refpiroit encore 
affez pour pouvoir être tranfporié de- 
vant le nouveau Roi. 

Après avoir interrogé les coupables^ 
iis avouèrent que le crime qu’ils ve- 
.noient de commettre envers leur maître , 
;étort involontaire. Mohallek, c’etoic 
lé nom du blefle , convint que fei 
domeftiques , quoique fes meurtriers 
dtoient innocens , & que lui feul étoit 
criminel. Qu’il reconnoiflbit mais 
,trop tard , la vérité de ce proverbe ; 
^ue celui qui creufe un piège à /an 
frire ^ tombe luirmême dedans. 

Le Roi , d’après l’aveu de Moballefc, 
foupçonnant que cet Jiomme ne. s’a- 
vouoit point coupable « fans qu’il le 
fut véritablement , exigea de lui le 
récit des Aventures qui avoient pré- 
cédé ce tragique événement. Mohallek » 
quoique .fouffrant '^ beaucoup de - fes 
bleflUres qui étoient mortelle^, eue 

Hft 
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encore affez de" force pour parler 
‘ & raconter rhiûoire fulvame. - 
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HISTOIRE' 

^ J, . , f 

Cruautés inouies de Mohallek, 


tJ E fuis Ne'gocîant de cette Ville'; 
ayant perdu mes père ■& mère à l’âge 
de vingt ans, je fus obligé de tout 
.vendre pour payer leurs Créanciers;, 
de forte que j’étois réduit prefqu’à la 
mendicité. Cette aflion fit du bruit, 
parce que je pou vois , fi j’eus voulu , 
JTB rien payer , & j’aurois joui d’une 
fortune. affez confidérable : un vieux 
,Mufulman ; quia voit connu mes parens, 
avoit appris avec plaifir ,^les facrifices 
que je venois .de faire pour- conferveç 
Jeur réputation. 11. me fit venir chez 
lui : Mohallek , me ;dit>il , la bonne 
aftion que tu as faite eft méritoire ; 
lu as, préféré l’honneur aux richeffes;..:. 
reçols-en la récompenfe ;-tu n’as rien j 
/nais j’ai une fille qui efl: encore.jeune; 
fp I4 donne 3iyeo tout mon. bien,.* 
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Je (aütai au cou de' mon bienfaiteur’ r"' 
il fit venir fa fille’. Sa vue me charma.^ 

Je devins le plas'heureux des homiues'. 
Après une année de bonliéur,’ troiS^ 
jours après il envoya chereber le Cadi , 
qui nous maria. 

Le. Ciel me 'fit père «Tune fill^'î^ 
j’én eus' une joie fi vive , que je diftti- • 
buai à chacun de iheà domeftiqueil 
dix fequins : mâ. joie' né fat pas dfe' 

' longue durée i je perdis fix mois après' 
lé père de ma féinnie} je raimois 
beaucoup. Sa mort me pénétra.» Je* le* 
pleiîrai long-tems , & jamais regrets' 
ne furent' plus fincère^. Je < crus que^ 
thà femme mV fçaüroit bon ' gré de 
thon affliéiion : au contraire / je ri’ef* 
fuyois d’elle que des mépris. J’attribuai' 
ce changement d’humeu*' au chagrin’ 
de la perte de fon père. Je crus ne devoir 
lui faire aucun reproche. Elle étolt 
jeune ; aimable ; oc les momens, de 
plaifir .qae je çomptois me procurer' 
c Vec elle , me fâifoiént oublier tous fe» 
caprices. Quelle étoit mon erreur ! elle 
devint fi impérieufe, qu’elle ne voulus^ 
plus partager avec moi ni fon cœurj 
ni fon Ht. Je tenois d’elle toute ma " 
fortune. H me fallut filer doux.- L’in* 

H ^ 


Dioitized by Google 



174; Suite âes mille. ^ une\I^utts , 

g,rate ! moi qui ^^yoit renoacé .eti £?- 
faveur au privilège que me donnoi^ 
la loi, en lui jurant une fidélité 
toute, épreuve t , 

Je fis des réflexions , & penfai qu’é- 
loigné d’elle , j’oublierois bientôt le> 
ferprens que je lui avois faits. 

Les affaires de.moti négoce m’obli-" 
gèrent de faite un long voyage. J«; 
devins épris dçs charmes. d’une jeune. 
& belle efclave que j’achetai cinq cens 
fequins. Neuf mois après, cètte efclave 
mit au monde un garçon , dont la 
naiiTance , loin de me frapper, %nç 
caûfâ .les, plus vives allarmes.., - 
. 'Foible,, fubjugué , redoutant ma. 
femme & voulant la paix dans mon, 
ménage, je l’achetai par un crime. 
Certe époufe que j’avais oublié dans, 
un infiant d’yvreffe, fe préfenta alors 
à mon efprit; & la crainte d’une femme 
jalûufè,.me fit dépouiller tout fentiment 
tTl mmanité,,._ . > 

Je commençai par immoler à mon’ 
lepos ma jeune efclave, & après l’avoir 
fait périr , je voulus facrlfier fch’^fils. 
Mais la voix de la Nature, tout cruel 
que j’étois , fe fit entendre au-dedans 
de rnpi-même , «laigfé moi arrêta 
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tiion bras. Pour ne point verfer mon 
propre fang , je pris le parti de porter 
Penfant dans un defert , perfuadë que 
cettR innocente viébme ne tarderoit 
pa^ à y périr. 

ta providence qui veilloit fur les 
jours de mon fils , conduilit un pâtre 
dans Tendroit où je l’avo's expofé ; 
fa beauté, fes cris, fa mifère, tou- 
chèrent le pauvre Berger qui le porta 
à fa cabane : fa femme, aufîî com- 
pâtifTante quelui , fe chargea volontiers 
de cet enfant , & lai donna une cirèvre 
pour fa nourrice. 

Il éioic déjà parvenu à Tâgede quatre 
ans y qu’en retournant dans ma Patrie, 
je pafTai dans le village où demeuroit 
ce Berger i le hafard me fait enti'er 
chez lui pour y loger. J’apperçus un 
enfant que je ne reconnus point. Mais 
foit que je fus frappé de fa beauté r 
foit que fa nature parlât en fa faveur, 
je me fentis émouvoir à fa vue , ôc 
je demandai au Berger s’il en étoit 
le père. ' 

Quelle fut ma furprife , lorfque le 
Berger m’eut raconté de quelle manière 
il avoir trouvé cet enfant ? Je reconnus 
mon fils, A cette fympathie qui m’a voit 

H 4 
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louché fuccédcrent les fentimens d’un« 
haine violente».,. Je diHimulai pourtant 
&. feignis que les grâces de cet enfant 
me touchoient fi vivement , que je le 
priai de me le vendre, 5c lui en offm 
cinquante fequins. 

, La mifere du Berger, fon amitié 
pour cet: enfant, fa perfuafion qu'il 
f^eroit plus heureux entre les mains 
d’un homme riche qu’entre les liennes'^ 
le firent confentir à ma propofition. 

, Je ne l’eus pas plutôt dans mes bras^ 
que je l’emmenai & le conduifis jufques 
fur le bord de la mer. La beauté de 
ce jeune enfant , fon innocence , fes 
tendres careffes, fes cris, fes larmes, 
rien ne put me fléchir. Je prends mon 
fils, je le fais entrer dans un fac de 
cuir que j’eus le foin de hien lier , 
& fans pitié je le jette dans la mer , 
me flattant que pourcette fois iln’écliap- 
gera pas à la mort. Mais le Ciel en 
avoit ordonné autrement. Le fac donna 
dans le filet d’un pêcheur, qui le retira 
par hafard dans le même moment. 

Le Pêcheur, e'tonné', délie le fac, 
l’ouvre, & voyant dedans un enfant 
qui refpifoit encore , il le fufpendlt 
jpar les pieds , & après l’avoir rappelle 
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à la vie , il le porta dans fa chaumière. 

Mon fils étqit deftiné à trouver par- 
tout des^ âmes fenlibles ,. ci cep té celle; 
de fon coupable père^ 

. Par fon adrefie & par fon intrépidité ^ 
mon fils fe fait aimerj du Pêcheur,, 
qüi l'é'eva dans fa proreiîion.. 11 éroit 
déjà parvenu à l’àge de quinze ans r 
lorfquc dans un des voyages que je 
fis pour mon commerce y je palfai par 
la Ville oCi mon' fils derneiiroit. Je le 
rencontrai avec le Pêcheur qui lui avoit 
fa'uvé la Y,ie ils étoj&nt chargés de 
püifîbns qu’ils débitoient dans les rues, 

I/a bonne mine de ce jeune, homme- 
me frappa r'Sc pour avoir occalion de; 
fçavoir qui il étoit, j’achetai quelques '' 
poiflons du Pêcheur. Je lui demandai, 
enfuite fi celui qui le fulvoit étoit fom 
Le Pêcheur me répondit franche* . ' 
ment, qu’il nétoit pas ion père, & 
me raconta de quelle manière iU’avoic: 
trouvé dans fes filets, enfermé dahr 
un fac de cuir. 

Je ne pus comprendre . comment çe- . 
malheureux enfant avoir. pu échapper 
à une mort que j’avois' cri* inévitable^ 
Défefpéré de voir le mauvais fuccès- ’ 
de tant de crimes , je réfolus de mieuK 

• . H- s ■ 
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prendre mes melures. J’offris cinq cei» 
lequins au Pêcheur pour le prix «le ce 
jeune Iromme , & le oiaiché fut bientôt 
conclu» ■ ’ , ‘ 

Je gardai comme efclave auprès Je 
moi mon fils ians me faire connoîtrç'" 
à lui. Sa douceur , fa fidéliré* rien 
ne put toucher ma cruauté. J’étoi,» 
toujours déterminé b le faire péiir». 
Je n’auroîs pas voulu , pour toute njâ’ 
fortune , que rha femme que je fçavois. 
être jaloule à l’excès, eut le moindre 
foupçon fur mon compte.. Quoique la 
loi Mahométane autorilaîa Polygamie* 
je lui avois promis une fidélité in- 
violab'e. 

Trois années sVtoîent écoulées de- 
puis que mon fils me lervoit avec un ‘ 
aèie fans ' exemple. J’almoîs intérièu-, 
rement cet enfant, & je regrettois * 
au fend de mon ame , qu’il né fut 
pas né le fils de mon iœpérieufe époufe. 
tfn jourjele fis venirdaus mon cabinet: 
Kébal, lui dis-je , ( c'étoit le nom 
que lui avoir donné le Pêcheur ) 

« je fuis attaché à vous plus que vous 
» né penfez ; je vais vous donner une ' 
w preuve de ma. confiance. Voici une 
»> îettie* partez pour Bagdad, vous 
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w y trouverez ma fille, & vous la lui 
» remettrez. Je lui recommande d» 

»* prendre foin de vous. Vous relierez 
»» auprès d’elle jufqu’à mon retour, 
w Je ne tarderai, pas à vous fuivre. »> 
Kèbal obéit, &c fe mit aulîi'toren 
route. Arrivé à Bagdad , ii ■i’inlbrir'.e 
de ma demeure, tk fiappe à la poMte 
de la maifon qu'on lui indique. Ma 
fille ouvre, & voit un jeune hotOTrî 
plus beau que l’amour qui lui remit 
une leure de ma part. Impadente , 
elle l’ouvre ; -mais de queKe horreur 
n’eft-elle pas l’allie, en iifancces pnole.-^: 
Celui qui vous rernema cette h'ctie c(^ 
mon plus grand enrumî: je vous i’ envcie 
afin que vous le fujjiei punir ; j'exige 
de vous cette preuve de^voire tendrelje. 

Moral l'e k. 

Ma fille , loin de me refi'embler , 
avoir un cœur lîmple , 8c plein de 
feniimens d’hunaanicé ; elle conlidéra 
plus attentivement celui qui lui avpic 
remis ma lettre, & elle n e put fe défen- 
dre de l’aimer. L’amour lui fuggéra im , 
‘moyen de fauverla vie à l^ébali qui, 
depuis un moment, lui’ étoit devenu 
fi cher, qu’elle conçut lé deffein' de 
fe l’attacher pour jautaid.' Ay an r.ordoiuf é 
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au jeune homme de l’attendre; eïïe 
écrivit, en contrefaifant mon écriture, 
une autre lettre conçue en ces termes : 
celui qui vous remettra ^ette lettre , 
rnefl plus cher que ne me fet oh mon 
fils : regarde:^^- le comme un autre moi- 
méme ; co-nfie':^ lui l* adminiflraiion d& . 

tous mes biens , ^ faites- lui époufer ma 

fille Me'lahié. Votre e'poux^ Mohallejl, 

Après avoir écrit cette lettre, elle 
}a cacheta. Fafîant enfuhc dans la 
chambre où elle avoit lailTé KéSal ; 
vous vous êtes me'pris, lui dit- elle , 
la lettre que vous m’avez donnée étoit 
pour ma mcrc , je vais vous conduire 
a fon appartement. Le jeune homme 
remit la lettre à ma femme , qui > 
après l’avoir kte , & ne doutant pas 
qu’elle fut de moi , examina le 
•jeune homme avec attention, & l’ayant 
trouvé beau 6c bien fait, elle exécuta 
.les ordres que je lui donnois , 6c ht 
, époufer ma fille à, Kébal. 

Mes affaires terminées avec tous 
mes Çorrefpondans , je repris la route 
*de Ba|;da^ Je fus le plus étonné des 
hommes , . en arrivant chez moi , de 
retrouver mon fils^ plein de vie , & 

Mnfi fyrprife augmenta , lorfque j’appris 
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qu^il étoit devena mon gendre. Tous 
ces événemens me parurentincroyables* 

La crainte que Ton ne fçut tous mes 
forfaits^ me fit garder le filence. Je 
pris le parti de difiimuler ,■ & déguifai ' 
fur les apparences de ramitlé , la haine 
mortelle que je portois toujours à cé 
fils innocent. 

Ma fille n’étoit point la dupe de 
ma tranquillité apparente; fa tendreffe 
allarmée pour les jours de Kébal qu’ellé^ 
chériflbit, lui failoit voir toutes mei 
démarches^i 

Quelques jours après mon/ arrivée » 
je fis diftribuer à chacun de mes db- 
meftiques un mouton , & quelques- 
cruches de vin.,., « Réjouinez’vous 
» cette nuit, leur dis-je, Sc célébrer 
M mon heureux retour dans ma Patrie: 

M mais j’exige de vousun grand fervice. 

’»» Un ennemi fecret en veut à ma vie. 
n Je l’attirerai ce foir dans ma maifon, 

>» Il defeendra vers la quatrième heure 
»» de la nuit l’efcalier de mon appar- 
w tement* aufli-tôt que vous l’enten- 
» drez , poignardez - le , & je vous 
» récompenferai : » ils firent tous 
ferment d’exécuter mes ordres. 

L’heure arrivée , je fis venir Kébal. 
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Je lui dis d’aller à la cour où étoieot 
mes domeftiques a fe réjouir, & de 
m’en amener un. Soumis aveuglement 
h mes volontés , il obéit fans repl’.quer. 
Il falloir qu’il paffâc par l’efcalier fatal ; 
lorfque fon époufe, toujours aux aguets 
& toujours foupçonneufe i l’arrêta , & 
le conjura de ne point exécuter une 
commifiion dans laquelle elle entre- 
voyoit du my/lère, & l'emmena avec 
elle. 

Agité de différentes paHions , inquiet 
du fiicccs de ma férocité , demie 
heure s'étoit déjà écoulée fans avoir 
des nouvelles de la réufîue de ma 
periidle» Impatiens , je' voulus favoir 
li mes domelliqucs avoient enfin fervt 
ma vengeance. Comme je defcendois 
avec pro.mptiiude , ceux que j’avois 
chargé d’exécuter mes ordres, & qui, 
jurqiies-lâ , n’avoit entendu paffer per- 
ftjnne dans l'efcalier , ne doutant point 
que ce ne fut leur vlftime , lé préci- 
piterent fur moi , & me maffacrèrent 
dans l’obfcurlté.’ Aux cris que je fis, 
ma fcirtme , naa fille & K.ébaî accou- 
rurent : ils firent arrêter mes domelU- 
ques : le brint fe. répandis bientôt que 
je venois -d'être affalTmé. Le Cadi fç 
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tranfporta aufli-tôt dans ma maifon , 
me fit panfer , & conduire devant votre 
Majefté. Vous voyez. Seigneur, què 
j’ai tombé moi-même dans mes propres 
filets, & que le Ciel ne laifie rieti 
d’impuni. 

D'après cet aveu , le Roi renvoya 
Mohallek chez lui , où que'ques jours 
après il mourut : le jeune Kéb.il , à qui 
ce père barbare avoir donné la vis , 
■& auquel il avoit tenté pluiieurs fois 
de la lui ôter, hérita de tous fes biens ; 
comme fa naiflance étoit un rayftcre 
pour lui , il vécut tranquillement avec 
fon époufe, & ne fçut jamais qu’elle 
• étoit fa fœur. 

11 y avoit près d’une heure que le 
Cad! attendoit que le nouveau Roi fut 
libre pour lui demander une audience 
qu'il obtînt fur le champ de ce Mo- 
'narque ; Seigneur, lui dit-il, je viens 
'vous rendre compte des informations 
■que j’ai faites, par vos ordres, au fujet 
de l’efclave d’Asfendiar, qui, depuis 
vingt ans , a dirpatu de chez lui. 
Loin de I avoir fait périr comme on a 
'voulu le faire entendre à votre Vlaiefté, 
AsfènrUar l’a. accabîé de bienfaitsi , 
'èt c’eft avec ralfôn que“ce‘ rîcliê Né- 
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gociant eft farnomme le bienfarifànr. 
Voici les nouvelles que j’ai apprifes dp 
,cet efclave ; ; 

Aventure de Bthloul ^ dans VIJlc des 
Genies. ' . . 

lii ; 

r 

Asfendiar voufant contribuer au bonr- 
lieur d’un de fes efclaves , lui rendit la 1^ 
berré. 11 fitenfuite équiper un vaifleau ,, 
'& lui donna de quoi aller chercher for- 
tune dans tel pays qu'il lui plairoit 
ehoifir. 

BehlouT s'étoît toujours acquitté de 
fes devoirs ; avant que de partir , il 
fe recommanda au faint Prophète en 
qui il avoit mis toute fa confiance ; 
puis, après avoir remercié Asfendiac 
' de fes bontés, il s’embarqua, & mit 
la voile au premier vent. Mais à 
peine il étoit en mer , qu’une tempêter 
affreufe, après neufjours de navigation,, 
'le jeta dans une Ifle qifil croyoitdéferte.. 
Il avoit perdu fes Marchandifes , fon 
équipage avoit été fubmergé. Il étolc 
’feul, fans fecours , & livré à Pincer- 
titude d’un avenir qui ne lui piéfemoit 
■ rien que de funefte. 11 marchoit fans 
'deffein, abioxbé (fans fés réâéxiohs. 
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lorfqu’an chemin tracé s’offrit à fes 
regards : une voie fecrette lui difoit 
au fond de fon cœur ; marche » qui 
craint Dieu & fon Fiophéte doit tout 
efpérer. 11 avance , & n’eut pas marché 
pendant une heure, qu’il apperçut 
de loin une grande Ville. Il y dirigea 
fes pas. O Mahomet, s’écria t-il , tu 
n’abandonnes point tes fer viteurs. Quel* 
fut fon étonnement, lorlqu’en appro- 
chant il fe vit environné d’habitans 
accourus à fa rencontre : des hérauts 
commençèrent à crier : Peuples , voici 
votre Monarque i les acclamations le ' 
précédèrent dans la Ville , où il fut 
conduit avec pompe. On l’introduific 
dans le Palais , fé)our ordinaire des Rois; 
il fiit revêtu d’un manteau de pourpre, 
& fa tête fut couronnée du diadème. 
Les prinQjip>aux Seigneurs vinrent lui 
jurer au nom du peuple l’entière obéif- 
fance dûe aux Souverains. 

Behloul ne pouvoir croire que ce ne 
fut pas un fonge. Cependant , perfuadé 
par une plus longue expérience de la 
réalité du fort qu’il éprouvoit, & qu’il 
étoit effeftivement un Monarque , il fe 
demandoirà lui-méme : « qu’eft-ceque 
w tout ceci ? & que veut de moi l’Etre 
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»• fuprême. Je fuiss Roi, mais fuis-je 
»> cligne de l’être. Je règne cependant : 
w divin Prophète, éclaires-moi. »» 

Cette penfée qui l’agitoit fans célTe, 
l’invita à prendre de» éclaircifTemens : 
il appella celui des Seigneurs de fa Cour 
quil’approchoit le plus fou vent, qui lui 
donnoit des confeils, & que la provi- • 
dence fembloit avoir dcftiné à partager 
le Gouvernement avec lui. Vifir, lui 
dit- il, qu’eft-ce qui m’a fait votre Roi ? 
je ne fuis qu’un efclave affranchi. Pour- 
quoi m’obéit-on î & que dois-j<î devenir? 
Sachez , Prince, lui répondit le Mi- 
ni lire , que les Génies qui habitent 
cette Ifle , ont dema'ndé à Dieu de leur 
envoyer chaque année un enfant 
d’Adam pour régner fur eux. Le Tout- 
Puiflant a daigné exaucer leurs vœux , 
& toutes les années, à pareiJ Jour, il 
aborde en cette Ille un homme, l es 
peuples empreffés accourent à fa ren- 
contre, comme vous l’avez vu , & le 
leconnoifTent pour leur Souverain; mais 
le cour de -fon règne ne peut-être que 
d’une année. Ce terme fatal écoulé, il 
eft précipité du trône, dépouillé des 
ornemens royaux , & revêtu d’habits 
groiïüers ; des Soldats impitoyables le 
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<tra!n«tit fui le bord de la tner, & le 
jettent fur un vallîeau qui le coriduit à 
une autre Ifle , qui , par £a nature , ell: 
aride & deferte. Celui qui , peu de jours 
auparavant , ëtoit un puiHant Monar> 
que, ne trouve ni fujet, ni ami, ni 
• cçnfolateur, & il traîne une vie pénible 
, & douloureufe. Les peuples , après avoi» 
ainfi traité leur ancien Roi, fortent de 
la Ville pour aller au-devant de leur 
.nouveau Monarque, que la providence 
leur envoie conftamment chaque an- 
nées. Telle eft, Prince , la loi irrévocable 
que vous ne pouvez pas changer. 

; MesprédéGefreurs,ditBehloul, à foti 
^ifir,,. ont-ils été inftruits d’un fort li 
rigoureux? Aucun d’eux* répondit le 
Miniftre^ ne l’a ignoré ; mais ils n’ont 
pas eu le courage de fixer fur un avenir 
fâcheux , des yeux éblouis de l’éclat qui 
environne le trône : l’yvrefledes plaifirs 
,paffagers , les a détournés de l’idée d’un 
bonheur durable , & ils n’ont pas fçu 
prévenir le trlfte fort qui les menaçoit; 
l’année de leur profpérlté s’eft toujours 
' écoulée, fans qu’il s’en foientapperçus; 
& le jour fatal eft enfin venu , fans qu’iU 
ayent rien fait pour, éviter une deftlnée 
inévitable & funeôe» - • 
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Ce difcours du Mîniftre pénétra de 
crainte Behlôul ; comme Prince,' 'il 
fongea avec*efFroi qu’une partie de ce 
tems précieux s’étoit déjà écoulée , 
il réfolut d’écouter la voix qui, dans 
l’intérieur de fon ame, lui înfpiroit ce 
qu’il devoir faire, il réfolut de mettre 
à profit le peu dè tems qui lui rèftoit. 
3ageVilîr,dit-ilauGénie,’vous m’avez 
annoncé des malheurs, quel autre que 
vous pourroit ra’enfeigner les rhoyen's 
de les détourner de deffuà nfj-a'tête. 

Souvenez- vous. Seigneur , lui dit le 
Génie , qùe vous êtes^ntré nud' dans 
cette Ifle ; fâchez que vous en fortîrez 
de même, jSc que vous n’y' rentrerez 
jamais» Il ne vous eft donné qu’un feul 
moyen d’éviter les maux dont vous êtes 
menacé : il faut envoyer dans l’Jfle 
déferte & aride où vous ferez conduit , 
des ouvriers habiles, qui, par vos or- 
dres , conftruiront de vaftes Magafins , 
que vous remplirez de provifions né- 
. ceflaires pour les befoins dé la vie. Pro- 
fitez des momens de votre profpérité', 

& faites-vous des reKTôurces pour un * 
terfis plus difficile : mais il faut que ces 
travaux fdient achevés promptement. 
Le terme approche , & vous n’avez pas 
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de tems à perdre. L’inftant échappé ne 
renaîtront plus. Souvenez- vous fur-tout 
que vous ne trouverez dans le lieu que 
vous devez habiter fi long- tems, que 
ce que vous y aurez fait tranfpor ter d’ici 
daqs le peu de jours qui voqs relient. ' 

Behloul approuva le projet du Mi- 
niftre , & fe condulfit par fes confeils 
pour l’exécu ter. Les ouvriers furent en- 
voyés dans l’inftant : les épargnes defti- 
réés à ces travaux furent employées 
utilement pour avancer l’ouvrage. Le 
Monarque Behloul fit paffer dans cette 
ïfle autairt d’hab.itans qu’il le crut né- 
teffaire pour la rendre agréable & fertile. 

- ' Cependant le moment approchoit où 
il devoir quitter fon Royaume ; mais 
Behloul, loin de le regretter, foupiroic 
après ihnftant où il devait prend re pof- 
felfion de -fes nouveaux Etats. Le- jour 
prefcrit arriva enfin. Il fut précipité du 
irAné*^ dépouillé» des, 'habits royaus 
domme 6n le lui avoir prédit, & cOn- 
diiit fur un vaifieau qui le porta dans 
le lieu de fon exil. Le Monarque détrôné 
y arriva' heureufement , & H y vit plus 
heurèufement encore avec les fecours 
que fa fagelTe y a fait amaffer. > . . 

. Qu’ordormez-.vous ^ Seigneur , dit le 
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Cadi i après avoir fini fon réch ? Que 
l’on rende fur le champ la liberté à 
Asfendiar, reprit le Sultan , & dite^-luji 
que fa bienfaifance envers fdn efclave 
fie reftera pas fans récompenfe. J’or^ 
donne en même-tems que le procès foit 
fait à fes calomniateurs. Le Cadi promit 
d’obéir : le Sultan lefté feuî , fit de 
profondes réflexions fur l’hiftoire dé 
l'efclave Behloul. Il crut voir dans 
^sfendiar Vhomme bienfaifant^ Dieu i 
dans l^efclave , L^enfant qui efl consul. 
Dans le vaijfeau fur lequel fon maître l^ 
faitembarquer , le ventre de fa mère. Dans 
le naufrage du vaijfeau , l*injîant de fa 
naijjance, L^Ijh où il aborde , le monde'. 
Les Génies qui vont à fa rencontre ^font 
les parens qui prennent foin de fon en» 
fancet Le Miniflre qui l’avertit du trifis 
fort qui l’attend ^ deft la fagejfe. L’année 
qu il doitrègner ÿc’ef le cours de lit v/e , 
& l’JJle déferte ou U cjl conduit , c’efi 
, l’autte monde. Les ouvriers quil envoie^ 
font les hbnnes œuvres qidil a faites 
durant fq vie.; les peines qui font pré» 
cèdes , fàm faire réflexion aux malheurs 
qui les menaçaient J font la plupart des 
hommes , qui , uniquement occupés^ des 
plaifirs de ce monde , ne Jongtnt pas 
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À l* autre où ils font malheureux , en 
fe préftntant Us mains vuîdes de bonnes 
oeuvres devant le trône du Tout'-Puijfant, 

Fin de PHîJîoire du Forteur~d*eau , & 
de la belle Ghulna^; de l’Hiftoîre 
de Mohallek , & des Aventures do 
Behloul. > 

La leâure de ces diverfes hiftoîrç* 

‘ avoir procuré , comme à l’ordinaire • 
au Sultan Rafibillak , les douceurs du 
fommeil : on avoit remarqué que plus 
les hiftoires étolent intéroflantes , & 
plus elles avoient le don de l’endormir: 
le Prince n'oublioit aucune des aven- 
tures dont on lui faifoit le récit, ôc 
pendant le jour, il s’enoccupoir fouvent 
avec fes Miniftres , lorfque les affaires 
qu’on devoir traiter dans fon confeil, * 
étoient terminées. 

.Ces Contes avoient encore le don 
de le diftralre de la douleur profonde 
qui le confumoit lorfqu’ll penfoit à 
■ la Sultane fon époufç. Il n’y avo'ît 
que les aventures les plus étonnantes ' 
qui l’attaclioient davantage. Chaque 
fois que fes Minilires le voyolent plongé " 
d^^S'la dQuleur , ils ne aianquoient 
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pas de faire prtVenir le jeune Leâeur 
pour le même folr, en lui recomman- 
dant d'apporter une hiftoire encore 
• plus merveilleufe, s’il lui étoitpoŒble, 
que toutes celles donc le Sultan avoit 
déjà entendu la leêlure, 

■ Le fils du Médecin Chinois , d’après 
'les ordres qu’il recevoir , confultoit les 
manufcrits de fon père, & après avoirlu 
lesremarques qui étoient écrites du Mé- 
decin à la fin de chacun de ces Contes , 
il en profitoit. L'heure de fe rendre 
au Palais étant arrivée , il prit avec 
lui un manufcrit qui contenoit des 
aventures fi extraordinaires , qu'il ne 
pur s'empêcher de faire avertir les 
Minlftres & les Grands qui accompa- 
gnoient le Sultan , pour profiter de la • 
leûure du foir dont ils verroient lés 
effets merveilleux. Après s’être afiîs 
' *^fur un carreau les jambes croifées , 
devant Rafibillak, il commença ainfi * 
*i*hiftoire fuivante. 

. Fin de la troifième Partie de la Suite 
. des Mille & une Nuits, 
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i,ES Avaktüres merveilleuses 
V D E N A D I R. 


11..' I X 


' Balfora , Capitale da 

Royauniè de ce nom , étoit occupé 
pai ufî^ Prince, qui, par fes vertus, 
a^rniration de l’Orient. Ibiskan , 
c’écbii: fon-npm, adoré de fes Sujets , 
refpefié de fes voifins , chéri de It 
Tome II. • I 
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Sultane , qui , par fa beauté & les plus | 
brillantes qualités de refprit&ducœur, • 
meritoit toute la tendrefTe'de ce grand •’ 
Rai , eut été le Prinç.e.lé pfûs heureux, 1 
fi celte charmante perfonne lui eût 
donné un héritier, à ;;qut; il put tranf- 
mettre foq trône & féfr ' vettiis. Un 
jour qu’Ibiskan , retiré dans fon cabinet , 
pour y faire la j^ièreCiordinaire , s’y 
préparoit par la leâure des verfets du 
livre divin, il tomba fuY jun paflTage ' 
qa’il n’avoit jamais Ift , "quoiqu’il eut 
médité depuis long-tems tous les pré- 
ceptes.dé l’Alcorari-: Ce paflagè etoit 
conçu en ces termes ; il ne faut jamais 
defejpe'rerde~rier^ & je n'abandonnera î * 
jamais \les fidèles Sectaiiurs de ma lot. 
Eh bien, .grand Prophète, s’écria le > 
Sultan, en le profternant humblement, 

' tu cor. noi s tous les fecretsdemon.cœur, ' 
<S: tu fçais à quel point je defi^e un 
Succefleur de ma race, qui puiffe diriger 
les véritables Croyans dans le chemin 
de la vertu dont tu .nous a donné *■ 
des préceptes que tu avois pulfés dans 
le fein du Très- Haut dont tu , es le 
fidèle Miniftre. Je ne défefpère donc ^ 
plus de voir l’accompUflement dé mes’ 
vœux, puifque jufqu’ici je h’al cefle, 
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de méditer ta loi, & de la pratiquer. 
Il fe releva en même tems, &%oulut 
continuer fa leâurc ; mais quel fut fon 
étonnement , lorfqu’ll vit k la fuite 
du verfet qui avoir excité fon trouble, 
cet autre verfet écrit en lettres d’or ; 
U faut que la Sultane fajfe un pèlerinage 
fur Le Mont Ararat , là fe terminera 
^aventure. Le Prince , enchanté de 
cet oracle , fe profterna de nouveau , 
balfa refpeftueufement les caraftères 
facrés qu’il regardoit comme l’ouvrage 
du- Prophète , ferma folgneufement 
fon livre , & fe tranfporta dans l’ap- 
partement de la Sultane, qu’il ihftruilît 
de cette merveille, & lui dit de fe 
préparer' pour le pèlerinage qui lui 
étoit prefcrit d’une manière aufli extra- 
ordinaire. ’ ‘ ‘ 

La Sulrane qui ne défiroit pis moins 
que le Prince de lui iaifler des fruits 
d’une union qui falfolt tout fon bon- 
heur, accepta avec joie la propohtiori 
d’ibiskan. On fit* fur le champ les 
préparatifs du voyage , & le furJen- 
deniain elle fe rendit à la montagne, 
avec une fuite digne de fon rang. 

Il ne lui arriva rien d'extraordinaire 
fur la route : elle parvint fans peine 

I 2 
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au fommet de cette montagne, & elle 
y découÿ^lt une fuperbe Mofquëe qui 
étolt dcflervie par ^unc douzaine de 
Derviches. Ils avoient pour Supérieur 
un vénérable vieillard, qui vint la 
recevoir à la tête de fa Communauté. 
Ce vieillard l’introduifît feule dans 
l’intérieur dit Temple , lui fit faire fept 
fois le tour de Tédifice , & l’invita i 
baifer avec refpeô la pierre facrée fur 
laquelle eft gravé le pied du Prophète. 
Cette PrincefTe fit exaélement tout ce 
qu’on- lui prefcrivit, & la cérémonie 
étant achevée, elle alla rejoindre fa 
fuite, & reprit le chemin de Balfora. 
Elle ne tarda pa's à reffentir les effets 
de la promeffe du Prophète, & neuf 
mois après , elle mit au monde un 
Prince dont la naiffance fut célébrée 
avec la plus grande magnificence. .. 

Nadir, c’eft le nom de ce Prince, 
fut élevé avec le plus grand foin , il 
portoit fur fa figure quelque chofe de 
Àvin , & l’on ne pouvoir le regarder 
fans être pénétré de refpeft. Un jour 
qye ce Prince, après s’être occupé quel- 
que tems à. la leâure , étoit venu dans 
une des allées magnifiques qui entou* 
foiçnt le Palais , pour y prendre le 
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frais, s’etant éloigné fans y penfer, 
il fe trouva à Ventrée de la forêt à 
laquelle aboutiflbient ces allées. Le folell 
avoit difparu de deffus Vhorlfoti , Ôc 
la nuit commençoit à couvrir de fes 
aîles cet endroit folitaire. Comnié II 
étoit feul îk fans armes, la vue de ce 
lieu rempli de bétes féroces, lui caufa 
quelqu'ettroi.ll fe préparoità retourner 
au Palais , lorfqu*il fut arrêté par une 
voix qui lui crioit : les lâches ne yar~ 
viennent jamais à Vimmortalité. Il s'ar- 
rêta un moment pour voir d’où prove- 
noient les. fons extraordinaires qui 
avoient frappé fes oreilles. A Vindanc , 
les arbres qui Ventouroientfe courbèrent 
jufqu’à terre. Il apperçut à cinquante 
pas de diflance un pavillojj magnifique 
d’où partoit une lumière qui éclairoit 
tous les environs*. Il étoit entouré de ' 
vingt jeunes gens de la plus grand® 
beauté, vêtus de robes b’anches par- 
■ femées d’étoiles d’or. L’un d'eux vint 
droit <k lui , & l’invita à venir fe lepbfer 
avec eux,’* ' , , ' 

Naditi étonné d’uns telle metiyèïllc, 

" ne fçavoit'quel parti' prendre. MâiVce 
jeune homme le prenant par la Vnain • 
l’amena , fans qu’il fît la moindre ré- 

13 
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Tiflance, vers ce lieu enchanté. Lorlqu'il 
fut à fix pas du pavillon les autres 
jeunes gens s'avancèrent vers lui : Hu~ 
mille toi , foible mortel ^ lui dirent- ils , 
devant le grand ferviteur du Très-" Haut » 
& rends- toi digne des faveurs dont il 
a dejfein de te combler Alors ils fe profter- 
' nérenc tous , frappèrent trois fois la 
terre de leur front , & fans quitter cette 
poUure , iis répétèrent à haute voix la 
prière des Mufulmans. Nadir fe mit 
<lans la même poflure , & répéta la 
formule avec eux. Au meme moment, 
le pavillon s'ouvrit, il apperçut un 
vieillard d'une taille majieflueufe , &■ 
dont le vifage , femblable au foletl , lan- 
çoit des rayons que l'oeil avoit peine 
î foutenir. 11 étcit alRs fur des couHins, 
qui, par leur éclata paroifibient faits 
de la matière dont lont formées les 
étoiles. 11 tenolt à la main un fabre 
magnifique , & le dépofa à fes pieds. 
Aufli-tôt Nadir entendit diftinéiemer.t 
ces paroles : Ce n^efl point pour languir 
' dans le repos que je ,t*ai donné Vétre , 
il eflums que tu commences à pas courir 
' la noble carrière à laquelle je t*ai dejline. 
Sois toujours fidèle à ma loi , n épargne 
point mes ennemis ^ & met ite Ut réconh 
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'pen/e qui tefî réfervee\ ‘/i l’inflant , la 
^erie r^t^mbla , ^le tonnerre ^ par fes 
■éclats i’ nb'mblôU confcindir .: ,tuus las 
élémens.'Nadir né'poViyanf iou^çnir ce 
fpe^lacle terrible , refta Quelque tems 
■fani mouvement. Enfin , le calme ayant 
fuccédç à la tempête , il ouvrit les 
yeux &C le trouva dans le^' ténèbres. 
■Il Vit â'fé^ pieds le fa'bre j:|üe le Pro- 
phète tendit à Id mainV II ,én ',forioit 
une^umièîe'qtii cclairoirtoute la for-h. 
'11 le ramafla avec refpeû, & ne doutaui 
plus que ce fabre ne fût deftiné pour 
lui , il' réfolut de ne jamais s*en défailir. 
ir regagna le Palais où Ton étoit fort 
inquiet de .fon abfen'ce , & garda li 
plus profond filence fur ce^te aventure 
étonnante. 

Retiré le foîr dans fon appartement; 
il fit mille réfléxions fur le fpeâacle 
dont il avoit été le témoin. Il fe fenroit 
animé d*un defir prenant de fe fignaler. 
l e reproche que lui avoît /ait le Pro- 
phète, ne lui fortoit pas de la tête, 
& il réfolut, à quelque prix que ce 
fût, de fortir de Telpèce de léthargie 
dans laquelle il avoit vécu, jufqu’alors. 

Ne fçachant'à quoi fe déterminer, 
il fe leva de‘pa»^ ‘matin , “ &* n'eut 
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^len de plus^preffe que de retourner 
a 1 endroit ou 'il avoir été fpeâateur 
de tant de ; tnerveines:' Maw il n’ap- 
perçut' rie^,' d’extraordinaire. Fatigué 
de fa courfé j ii .fe répofa au pied d’un 
arbre V qui , par fa vétufté ,, fémbloit 
tirer fon origine du tems, A peine y 
• #ut-il reffé quelques inftans , qu’il fentit 
3a terre tr.èiTi hier, ^Surpris de ce nouveau 
prodige, ''il TéMèva,‘& Vjt, auprès de 
J arbre uné ôuvçrturè large (îe 'fix â 
fept'pieds, il'y courut aulfi-tôt, fan* 
' faire la moindre réflexion Jur le dange^^ 
êc apperçut un efcalier qu’il réfolut 
de defeendre, au rifque de tout ce qui 
pourroit en arriver," 'j 

Kefcalier ,étoit roîtie,* & 
étroit ; & qu"il alldit eii' tournant,,, il 
ne put pas juger d’abord de fa, pro- 
fondeur. Mais furpris de n’en- pas voir 
la fin , après avoir marché pendant 
plus dè quatre heures , il fut obligé 
de^s’affeoir fur les degrés pour. fe repoie.r 
' nidment Aufli- tôt,un bruif extraor- 
' •dinairé qu’il entendit, comme partant 
d’un lieu éloigné fie bién.^au-deflous 
de la place qii’il occu'poit , lui ayant 
fait préfumeir qu’il n’ayoir plus beauccup 
de chemin' à faire, il fe tçmii en marche, 
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Sc defcendit , toujours éclairé par U 
poignée du fabre merveilleux donc^il 
étoit armé. 

11 parvint enfin au bout de Tefcalier • 

& y trouva une pente douce qu’il fuivic 
avec intrépidité. Le bruit qu’il entendoit 
paroififoit s’augmenter confidérable- 
ment , à mefure qu’il avançoit , & 
après avoir marché fort long-temst il 
arriva dans un endroit fi vafte & telle- 
ment élevé, que fa vue fe perdoit de 
tous les côtés comme cel'e d’un homme 
qui regarde la mer. 

Ce prodigieux efpace étoit fo'-t 
éclairé, mais il lui fut impoflibie de n 
juger ce qui pouvoir produire cette 
clarté. Plufieurs nuages ‘de^diverfes 
couleurs, entafles les uns fur les autres, 

& femblables aux flots de l’Océan ; 
iorfqu’il eft dans la plus violente agi- 
tation, tournoient avec une rapidité 
Inconcevable , qui occafionnoit le bruit 
horrible qui frappoit fes oreilles, Ôc 
du milieu de. cet amas tumultueux , 
s’élevoient par intervalle des matières 
enflammées qui fembloient fermer tous 
lès paflages , & devoir confumer ceux 
qui auroien; la témérité de vouloir les 
franchir. ' ' 

> 5 , 
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Nadir, étonné, contempla long-tems 
'cet étrange fpeâacle avec cette forte 
admiration ilupide, fort ordinaire dans 
les gens qui ne font pa» iuffifamment 
inftruits. Saifi de teneur, quoique d’ail- 
leurs très - courageux , il n’oia paffer 
tutre, & fe préparolt à reprendre le 
chemin qui conduifoit à reicalier par 
lequel il jéioit entré, lorfqu’une voix 
bruyante & femblable aux éclats du 
tonnerre lui fit entendre ces paroles : 
Tèméraiie monel^ qui nas yas craint 
de dejccudie dans ces immenjei efpaces 
cù font renfermes ces monjirueux & 
terribles veJUges du Cahos , pour fuis ta. 
noble carrièie^nectains point de franchir 
les obfîades qui fe prefement, monte 
fur ces nuages , penèue à travers ces 
feux , & montre- toi digne de pojpder 
les charmes de l* infortunée Zarengébal ^ 
fille du puijjant Jrbagheflel , Chef général 
des légions de l'impie Nardoun , 5ou- 
verain des Génies rebelles au Prophète, 
Cette femme , l'ouvrage le plus parfait 
qui fûit forti des mains de la nature , 
gémit depuis plufîeufs fiecles dans une 
dure captivité, Rlle doit être le prix de 
ton 'fêle pour le ritabli^ernent delà joi Mu- 
fulmane aUèrée dans un grand royaume. 
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oouviens-toi ^ de ton origirie , ^ que 1 ien 
ué t atrete ! gat de- loi jut-toui d'èiie tiop 
ciedaUy & fois uttcntif à .guruntir ton 
kjpiit & ton cxur des prci 'ns'ts de. lu 
feduaiofir 

Non, s’ec r la N ad \ f qu eis q ue fbîjén^ 
les périls qui m’çnyironnenc , rien nq 
fera capable de m’arrêter. Aufli-tot^ 
s’étant promptement élancé . fur le 
nuage le plus prochain de l’endroit 
où il fe tfbuvoit, il fe'Jentîc porté 
râpldeme'nt i' travers ces, tourbillons, 
de meme que sM tut été.fui; yn vçi, fléau 
pouffé par la ternpêté i; &* fa liiuation 
devint' d’autant plus ‘ affreufe , qu'il 
ne pouyolt prévoir quel ftroit le "terme 
de cette entrepnfe. Quelque confiance 
qu’il eut dans les paroles qu’il venoit 
d'e'ntendre iP' nej fut pas le tn'aitre 
de diffiper l’^ffror dont il fut faili , éc 
regarda fa, pérté comme infaillible. 
Ün effet, le bruit que^faifolént ces 
nuages en fe fnoiffant , lui caufpit des 
émotions qui ,1e faifoient .treffaillir 
malgré tbute fa ferrnété., J^a crainte 
d’être 'cùnfumé par les - ejihalalfons 
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fa vue , rhdrrible fracas de tant de 
milliers de èorps de toutes figures & 
(de toutes matières qui fe formoient & 
fe brifoient avec une violence extrême , 
le peu 'de confiftance’ & de foliditë du 
nuage qui le portoit, au>de(Tous duquel 
îl îcroyoit voir 'une mer enflammée 
d’où ' s’élevolent par intervalle des 
éclats de lumière femblables aux éclairs , 
qui la rendoient tranfparente , & qui- 
paroifToient encore augmenter le péril ^ 
en làilTant appercévoir des précipices 
afFreüxV toiit excitoit ,en'lui des mou- 
vement de terreur inexprimables ;,tdut 
lui préfentoit l’image d’une mort cer- 
taine & malgré toute fa fermeté , il 
commençoit à défefpértr de fon falut., 
lorfqu’après avoir erré un efpace de 
tems aflez confidérable d'ans la prodi- 
gieufe immenfité dé ces'vafteVabymes , 
pi fentit qu'il étoit fur un tèrrein plus 
^olide" , & que le nuage qui lé foutenqit 
avoit difparu. ^ 

Plein d'efpérance, 2c joyeux de,fe 
voir enfin délivré du plus grand danger 
auquel un mortel' puîffe être e'xpQfe.^ 
il fe bâtarde marcher , &' fé ^trouva 
bientôt dans une très-gr. nqe (aliç « 
dont la voûte qui ‘ lui parut d’azur. « 
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ëroit foutenue p|ir un grand . nombre 
de colonnes faitès d'une matière 'qui 
lui étoit abfolttment inconnue , ‘mais 
qui étoit H lumineufe , qu'il fut obligé 
de fe couvrir les yeux , pour en éviter 
réclat. Les intervalles qui féparoient 
ces colonnes , étojent garnis de plufîeurs 
^rafes d'une forme admirable > du milieu 
defquels s'élevoient des arbres chargés 
de fleurs & de fruits inconnus lur la 
terre; ce qu'il y avoir de plus extraordi- 
naire , c’eft que ces vafes brillants & ce 
qu'ils contenoiem, n'étoient qu’un amas 
d'exhalaifons colorées par la rédétion 
de la lumière qui partoit de ces co- 
lonnes. 

. Surpris de plus en plus par la variété 
îTieryeilleufe de tant d’objets finguliers , 
il ne pouvoit fe laffer de les -admirer, 
îprfqu’après -avoir traverfé cette falle 
il entra dans un' grand cabinet- dont 
la richeffe furpaffoit. ce' qu’iL y a de' 
plus magnifique dans Tunivets; mais 
ce qui le, frappa le plus , ce fut un 
trône fupeibe quiifoutenoit un riche 
îppha , fur lequel, il ^apperçut une 
femme doi) t il -ne> put facilement diflin- 
g&er les;« traits à. caufe de i’ébigne- 
nien't»., .ri -..’i ■ — 
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Elle e'toit vêtue d’une étoffe blanche 
difpofée de manière qu’on appercevoit 
facilement la forme de fon corps. Ses 
'mains étoient croiféts fur fa poitrine, 
fes cheveux épars tomboient par boucles 
jufqu’à fes pieds, & fur fa tête, elle 
portoit une couronne d'or. ^ 

•Nadir , pouffé par- un mouvement 
- de curiofité dont il ne fut pas le maître , 
s’approcha des degrés du trône pour 
la voir de plus près ; mais il n’eut 
pas plutôt fixé les yeux. fur fon vifage i 
que les charmes qu’il y découvrit , 
lui caufèrent l’émotion la ^lus vive j 
■& -firent fur fon cœur une impreffion 
1Î forte , qu’il fe livra fans réflexion 
aux mouvemens impétueux du plus 
.violent amour. Il étoit au refte bieri 
excufable. La beauté de cette femmé 
étoir au'deffus de toute exprefîioné 
11 étoit ai£é de connoître qu’elle étoit 
d’une effence bien fupérieure aux êtres 
mortels, & non - feulement il étoit 
impoflible de la voir fans l’aimer, 
mais même fans fe fenur-affeâë dè 
tous les autres mouvemens ide l’a me 
indépendans de l’arnour, qui peuvent 
détenu ine r^ en ;r£aveu r. d’un- jobjet."' In - 
ierdità la vue de tant de beauté ' ' H 
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|ie put proférer un feul mot ; & peu 
maître de lui , il fe contentoit d'ex* 
primer , par Tes gedes , l'excès d'admi* 
ration dont il étoic frappé , lorfque 
cette femme incomparable l’ayant fixé 
d'une manière qui lui pénétra le coeur» 
lui dit ces mots en Langue Arabe. 

Vous voyez en moi l'infortunée 
Zarengebal , viâime déplorable de 
l’attentat d’Arbaghefthel mon père» 
Chef des Génies qui luivirent le parti 
du rebelle Nardoun. Captive & gé** 
mifiante en ces lieux par des ordres 
fuprêmes , j'attends depuis bien des 
ficelés le mortel généreux déligné par 
le décret irrévocable des defiinées ^ 
pour être mon libérateur & mon époux. 
Je ne puis le méconnoître en votre 
perfonne • & je crois en être d’autant 
mieux convaincue » que nul de ceux 
de votre efpèce» excepté celui qui 
m’efi defiiné » n’auroit jamais eu la 
facilité de pénétrer dans ces abymes. 
V ous êtes» au refie, le premier d’entr’eux 
que j’aie vu. Quel événement ! qu'il 
a lieu de me furprendre ! comment 
fe peut-il faire , ô Ciel, qu’un de ces 
êtres, faits pour habiter la fuperficie 
du globe teriefire) qui font fi fort 
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au^delTous de ceux de mon efpéce • 
me caufe mille mouvemens inconnus 
auxquels je vois bien qu’il n’eft pas 
en mon pouvoir de réfîfter. Que^dis-je 
hélas ? lorfqu’elle eft mon erreur ! je fuis 
(encore moins étonnée du trouble fecret 
qui m’agite , que du plaifir que je reffens 
eh m’y laiflant entraîner! 

; Adorable Princeffe , reprit Nadir » 
tranfporté de joie , charmante intelli- 
gence digne de l’hommage de toute 
créature, que ne vous dois-je pas pour 
des fentimgns fi fort au-defTus de mes / 
efpérances ! que ne luis-je affez maître 
de moi dans cet inflant qui met le 
comble à ma félicité, pour vous ex- 
primer fidellement les fentimens dont 
je fuis pénétré. Mais , ne me fais-je 
point illuliOn !• puis- je Concevoir qu’un 
fimple morrerfoit a fiez téméraire pour 
afpirer à la''poffeffion d'un être 'aüfiî 
parfait i & auffi fuperieur à l’efpèce 
humaine? r . 

- Hélas, répondit Zarengebal vous 
n’én pouvez dôuterfahsctime, pulfqué 
malgré lés ofdreS' précis d’Arbaghéftel 
môn-pèrei jem’ai pu réfifter au mou- 
vement fecret qui me force à 'Vous 
én aflufer I Mais puis-je efpé|er que^ 
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fen(îble aux peines que me caufe ,1a 
' cruelle captivité dans laquelle . je 

■ 'gémis* depuis tant de fiècles , vous 
' ayez affez de courage pour tenter de 
' m*en affranchir, malgré les périls aux- 
* quels je prévois què va vous. éxpofer 

une' pareille entreprife ? , i • 

Rien n’eft capable de m’arrêter « 
reprit Nadir : oui, je vous le jure» 
' ^rop aimable’ Zarengebal,' Je me ferai 
' un devoir de vous obéir aveuglement; 
*■ trop heureux fi je puis vous prouver, 
' par ma foumiffion , jufqu’à quel point 

■ je vous adore 1 

Eh bien , dit. elle , s’il efl ^infi , 
ne tardez pas , venez auprès de moi, 
~ faifîiTez-vous'dé la couronne que vous 
'^'voyez fur ma tête , malgré tous les 
' obftacles qui s’oppoferont à votre entre» 

■ prife ; que rien ne vous arrête , & 
fur- tout, foyez en garde contre les 
difcours qu’on pourra vous tenir , pour 
vous détourner de faire ‘ ce que je 

^demandé dé vous.’ 

Nadir, fans rien écouter davantage, 
•s’avança pour exécuter:. l’ordre’ qu’il, 
^ Venoit de recevoir ; niais à peine eut-il 
' fait le premier pas , que le trône fut 
*fe placer de' lui-même dans le fond 
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de ce vafte cabinet. En 'même terns , 
un bruit affreux fe fit entendre , la terre 
's’ouvrit & vomit' des tourbillons , de 
flammes , au milieu desquels il apperçut 
un Génie d’une figuré fi hideufe , qu’a 
■ peine ofa-t-il fouienir fes regards.' 

Paroiflez, s’écria ce fpeâre, d’un 
ton terrible, paroiflez, mdnftrès aux- 
quels jé commande, en ces lieuV ; venez 
' punir l’amant térrréraire de, rincqni- 
parable fille d’Arbagbeflel ,, qui ne 
' fouffjira jamais qu’elle fe méfallie , 

^ n> qu’elle ait pour époux un mortel de la 
race maudite d’Adam. 

Auflr-tôt Nadir apperçut à la funefle 
* lueur des flammes , une .multitude 
incroyable de "ferpens ailés & d’autres 
animaux d’une forme affreufe qui l’en- 
■ vironnèrent ; e.”, jettani des cris ef- 
froyables. 

'Animé par la prefence de Zaren- 
gebal, il mit le fabre à la main , afin 
de fe faire un paflage ; mais ayant 
bientôt connu par la facilité avec 
’ laquel'e il perçoit ces monflres & par 
le peu d’effet de fes coups, qu’il ne 
combattoit que contre des phantômes, 
il les foula aux pieds , & s’avança 
jufqu'aux pieds du trône. Mais à peine 
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y étoit-il parvenu, que la terre étant 
entrouverte de nouveau pour engldlitir 
tous ces montres , il vit à leur place 
une femme de la plus rare beauté. , 

Ou courez* vous , lui dit* elle , mortel 
téméraire ? gardez-vous d'approcher 
de cette perfide , redoutez Tes preiliges. 
Cette créature maudite efl l’odieux 
reietton du plus méchant & du |^s 
rebelle des Génies , qui ne defire que 
votre anéantiflement. Que dis-je ! elle 
ne fouhaite autre chofe que la defiruc- 
tion de la nature entière , & c’ell un * 
fecret que je veux bien vous révéler, 
pour vous fouflraire aux périls qui vous 
menacent. 

Aufli-.tôt, l’ayant pris par la main, 
elle l’entraîna maigre lui , dans une 
faite voiflne. Je vous le répète encore, 
lui dit>elle, gardez-vous de Tes preftiges , 

& ne vous laifTez point gagner par 
fes dehors trompeurs , ni par les difcours 
pleins d’artifice. Prévenez, par une 
prompte fuite, les effets de fa mau- 
vaife intention, & connoiffez, par ce 
que je vais vous dire , combien il vous 
importe de fuivre mes confeils. 

Arbaghedel *efl l’un des principaux 
Chefs de ces Génies rebelles qui furent 
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S récipités dans les efpaces immenfes 
e Tabyme , en punition de leur révolte 
'Contre l’Etre fuprême , & de leur 
criminel attachement au parti de 
-Nardoun &c de- Degglal. Quoique 
Zarengebal n'eut pas- trempé dans ces 
forfaits , elle fut cependant en quelque 
manière enveloppée dans la ruine des 
génies de fa race-, & de peur quMle 
n'en donnât d'odieux rejettons par 
l'alliance qu'Arbagheftel vouloit faire 
d’elle avec un des enfans de Nardoun, 
elle fur reléguée^dans 'ces lieux dont 
elle ne peut forcir. Comme elle reffent, 
ainfi que fon père, une haine Immortelle 
pour votre univers, $c fes habitans , 
. <]uoiqu'elie ne les aie jamais connus 
- autrement que par la nouvelle de leur 
création , qu’il n'a pas été polfible de 
<lul lallfer ignorer, & qu’excepté vous, 
, aucun des humains n'a pénétré dans 
ces' fouterreins , vous avez tout i 
' craindre de fa fureur du defir qu’elle 
'S de fe venger de fa longue captivité. 
-Je ne puis cependant vous diffimuler 
' que votre préfence vient ‘de lui infpirer 
des fentirriens 'fî lîngüliers & fi peu 
d’accord entr’eux qu’il n’èft pas facile 
’-de les. développer. Partagée en ' ce 
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moment entre cette haine, qu’elle & 
fon père ont juré de conferver éter- . 
nellement contre . le Créateur & fes < 
ouvrages, & l’amour que votre vue ■ 
lu:, a infpiré , elle voudroit fatisfaire 
en même^tems ces deux padions fore 
oppofées. De quelque manière qu’elle 
fe^ détermine, le ;péril eft égal pour . 
vous. Soyez fûr que la fureur ce le • 
défit de la vengeance l’emporteront', 

& qu’en cherchant à vous attirer pour 
fatisfaire la pallion qu’elle eil forcée ' 
de redentir pour vous , elle efpère en 
mème-tems trouver plus aifément le 
moyen de vous détruire^ Fuyez , croyez - 
inoi , retournez habiter votre hémif- * 
pnere, & remplir vos brillantes de(« : 
tinées, 

Nadir, pénétré de douleur, interdit, ' 
& , ne fçaehant â quoi fe réfoudre , ^ 
reda quelque tems dans un morne 
dlence , . mais fe rappellant bientôt' . 
les paroles qu’il avoit eot^dues lorf- ; 
qu’il étoit arrivé dans le iouterreih , ' 
& trouvant qu’elles a voient un jude > 
rapport avec celles de Zarengebal , il 
prit fur -le champ fon parti ; Non ri 
s’écria t-il , avec un tranfport dont il ; 
ne fut pas le maître , Zarengebal n’eft ■ 
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point telle que vous venez de U peindre, 
&• comme elle n’eft point- complice 
du crime de fon père , je ne peux me 
perfuadsr qu’elle participe à cette haine 
dont ce rebelle elî enflammé contre le 
Créateur & fes ouvrages : tout en elle' 
femble annoncer fon innocence, & 
l’on ne peut être auffi perfide avec 
tant de charmes. 

En même tems il protefia que rien 
ne pourroit le détourner de fon defiein , 
& que dût-il en périr, il exécuteroit 
les ordres que cette femme adorable 
lui avoit donnés. Mais, pourfuivit-il , 
en continuant de- s’adreller au Génie 
qui lui parloit fous la figure d’une 
femme , puifque vous paroiflez fi zélée 
pour moi , ne refufez pas de m’ap- 
prendre de quelle utilité font ces reftes 
du cahos dont vous venez de me parler, 
& qu’uQ heureux defiin m’a fait franchir 
avec tant de facilité. Je veux bien 
avoir cette ^mplaifance pour vous , 
lui répondit-elle , malgré votre peu 
de confiance dans rnes difcours. 

Ges veftiges du cahos, ce font les 
refies de la matière première que^ le 
Créateur n’a pas daigné débrouiller , 
& qui ne fervent qu’à jetter la plupart 
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des hommes dans Terreur. Les mauvais 
Génies qui<ie s’occupent qu’i chercher 
les nlpyens lip leur nuire , les feduifent 
d’abord par differentes Ululions , pre- * 
napt enfuiie une partie plus ou moins 
étendue, derciette matière linforme ; ils 
l’introduifeht dans leur derveau ^ ce ^ui 
ob,fcurcit tellement la 'raifon que la 
naturè’leurav.oit donnée en les formant, - 
qu’ils fe livrent à toutes les imprelTions 
qu’occallonne Tamas confus de ces 
vapeurs bifarrement mêlées. De-là , 
nailTent tooSi les - défordres • tous « les • 
travers, 9 tous les ridicules qui font ' 
& feront toujours le,trifte partage des • 
habitans de la terre. Il me faudroit ’ 
un terr^ confîdérable pour vous expli- • 
quer tout cela , mes occupations exigent ’ 
que je vous, quitte , & "fi vous êtes ; 
fage vous .ptofiterez du confeil que - 
je -vous donne ^Ld'abandonner la per- '> 
fide- Z^renj^ebal ,; & de la laiffer dans : 
le cahos OU; l’éternel Ta plongé ; j’ai ' 
aflez de pouvoir, poiir vous reconduire 
fans danger fur la terre p je vous ra- • 
mènerai -auprès du i. Roi votre - pèrç ,• > 
qui eft dans cet ihllaxit prêrà faccomber j 
fous., le- poids ^ de lai douleur que lui- • 
caufe'.votré abfence ^,;&.,}e vous inl^* [ 
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truiral plus à fonds des vérités que je; 
n’ai fait qu’effleurer. - • • ' 

Nadir, flottant dans l’incertitude ÿ " 
ne fçavoit quel parti prendre. L’image ' 
de Tes parens affligés de fon départ, 
faifoit fur lui la plus vive-imprelIiGn, 
le d^te que le Génie avoit fait naître- 
dans fon ame fur la confiance qu’il ' ' 
devoir avoir aux difcours de la belle ^ 
Zarengebal, la crainte de partager fa 
difgrace s’il tentoit de la fecourir , tout 
ce)a le jettoit dans l’état le^lus violent; * 
mais • d’un autre . côté la manière 
miraculeufe dont il étoit'pa^enu juf- ' 
qu’à elle i l’amour violent dont il étoit ' 
enflammé, les piromefles du Prophète, '* 
& peut-être plus que tout cela, 'un -' 
mouvement involontaire auquel il ne 
pouvoir 'téfiflér ÿ l’entraînoient Vers le 
trône fur lequel 1 repofoit tout ce qu’il 
avoit vu de plus parfait dans: la nature : ' 
il quitta doric: brufquemént- le Génie-'* 
qui difparut à . l’inflant < • s’approcha '' 
fans obflacle de Zarengebal & fe * 
faifltde la couronne; puis, s’étant jetré ' ' 
d’un air fournis à fes genoux î!il‘prit une 
de<fes mains qu’il; portoit <à fa 'bouche" " 
avec les tranfports les plus vifs'lorfqu’il 
perdit tout d’un coup connoiflance.- 
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Il ne lui fut pas poffible de fçavoir 
combien de tems il refta dans cette 
fituation , mais il fut étrangement 
furpris^ en reprenant l’ufage de fes fens , 
de fe trouver au même endroit & fout 
le meme arbre auprès duquel il avoit 
trouvé l’efcalier qui l’avoit conduit 
dans les abymes qu’il avoit parcouru. 

Il regarda fort attentivement, pour 
découvrir quelques traces de ce paffage , 
mais n’en trouvant aucun veftige, il 
penfa que tout ce qu’il avoit vu n’étoit 
qu’un fonge dont il ne lui leftoit de 
> réel que le violent amour qu’il reffentoit 
pour Zarengebal. Cependant la cou- 
ronne qu’il trouva dans les plis de fa 
robe , ne lui permit pas de douter de 
la réalité de fon aventure. Il pïit cette 
précieufo couronne , la couvrit des 
plus tendres baifers, & jura de ne rien 
épargner pour retrouver celle qui l’avoic 
portée. 

Abforbé dans ces différentes réfle- 
xions, il reprit machinalement le che- 
min du Palais. Il étoit nuit Jorfqu’il 
y arriva. Le Roi , Inftrult . de foa 
retour, lui fît les reproches, les-. plus 
afreâueux fur-fon abience , & lui de- 
l}ianda ce qu’il écoit devenu depuU 
Toms lU K 
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le matin/ Mais ce Prince, cralgnânt 
qu’on ne le prît pour un vificnnaire, 
s’il parloir de ce qui lui ëtôit arrivé, 
s’exfufa de fon mieux , & dit à fcn 
père qu’étant forti dès le matin pour 
fe promener , il s’étoit égaré dans la 
forêt, & lui demanda en méme-tems 
U permilïion de fe retirer dans fort 
appartement pour s’y repofer ; ce que 
le Roi lui permit volontiers , en lui 
faif^nt promettre de ne plus s’abfenter 
fans Tes ordres. 

Nadir s’étant retiré dans le cabinet 
le plus éloigné, Te jetta fur un fopha; . 
envain fit - il tous fes efforts pour y 
trouver le repos dont il avoir befoin ; 
l’image de tout ce qui s’étoit paffé, fe 
préfentoit vivement à fon imagination, 
& le jettoit dans un trouble inexpri- 
mable. Enfin cédant à la fatigue qu’il 
avoit éprouvée toute cette journée , 
le fommeil s’empara de fes fens , & 
il rêva toute la nuit à la belle Zaren* 
gebal, ainfi qu’aux autres merveilles 
dont il avoit été le témoin. 

Le lendemain , il fe leva avec le 
foleil , & la ptimière perfonne qui 
s’offrit à vue , • fut > le Sultan qui , 
le ferrant étroitement dans fes bras , 
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lui fit part d’une vifion qu’il avoie 
eue dans la nuit. Je vous ai vu, lui 
dit il , pénétrant les antres les plus 
profonds de la terre , j’ai frémi millef 
fois à la vue des périls auxquels, vous 
étiez expofé fur un nuage qui paroiflbiç 
s’entr’ouvrir 6c vous précipiter dans 
le cahos, mais , quelle a été la récom- 
penfe de vos travaux ? jamais mortel 
n’a joui d’un fi grand bonheur. Le grand, 
Prophète m’a ordonné expreflement 
de ne point m’oppofer aux décrets de 
l’Être fupreme qui vous appellent aux: 
plus hautes deftinées ; il ne m’a point 
caché les périls qui vous menaçolent : 
mais il m’a fait entrevoir que fi ,vous 
étiez fidèle obfervateur des préceptes 
qu’il vous avoit donnés , vous furmon- 
terlez tous les obftacles, 6c vous jouiriez 
enfin d’une félicité inaltérable. Quelque, 
dur qu’il foit pour moi de me féparer 
d’un fils qui eft l’objet de toute ma 
tendreffe , je vous laiffe pbfolument 
libre , 6c vous êtes le maître de fuivre 
les mouvemens qui vous feront infpirés 
par notre grand Prophète qui a daigné 
jetter les yeux fur vous , pour l’accom- 
pliffement des volontés du Très-Haut, 
Puifque vous le permettez, illuftre 
• ' K 2 
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Sultan, lui répondit Nadir, en fe jetant à 
fes genoux , baignant de fes larmes 
les mains de fon père qu’il tenoit étroi- 
tement ferrées, je fuivrai ma deftinée, 
& je me flatte que le grand Prophète , 
content de mon obéiffance , ne me 
Tefufera pas fon fecours. Je fens que 
ce n’eft point ici que je trouverai l’objet 
de mes defîrs ; je vais au tombeau 
du Prophète; peut-être daignera-t-il 
m’y découvrir ce qui me refte à faire 
pour parvenir au but où j’afpire. 

Dès le jour même , il fe mit en 
route, & «Tprès une longue marche, 
étant arrivé dans la ville d’Adel , 
Capitale du Royaume de ce nom , 
H^réfolut de s’y repofer quelques Jours ; 
& cherchant àfe diflrairé de fes idées, 
>1 fit Gonnoiflance avec plufieurs jeunes 
gens les plus aimables & las plus gais 
qu’il put rencontrer. Mais toutes ces 
précautions furent inutiles , & rien 
ne put le tirer de la langueur qui le 
confumoit. L’abfence de Zarengebal, 
pour laquelle fa paflion augmentoit 
de jour en jour, & Içs circonftances 
merveilleufes de Taventure par laquelle 
il l’a voit connue ,‘l*étonnoient fi fort, 
(çu’il éioit toujours plongé dans un 
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2byme de réflexions, dont rien n’étoit 
capable de le tirer. Son imagination 
ne lui ofFroit rien qui pût le fatisfaire j 
il s’égaroit malgré lut dans fes propres 
penfées ; il reclamoit envain les fecours 
de fa raifon ; quelquefois il ofoit con- 
cevoir quelque lueur d’efpérance , mais 
elle fe diflipoit bientôt , & il retomboic 
dans le meme embarras. D’un autre 
côté. le fabre & la couronne dont il 
etoit poflefleur, la vilion furnaturellé 
dont fon père lui avoit fait part , & 
mille autres circonftances lui rendoient 
le courage , & l’invitoient à fuivre.le 
plan qu’il s’étoit propofé d’allet au 
tombeau du Prophète , li jufqu’au terme 
de fon voyage , il ne trouvoit rien 
qui pût le conduire à de nouvelles 
découvertéSi 

.Agité par toutes Ces pentées, il fe 
rendit au port , & y trouva un vaiffeaii 
prêt à mettre à la voile ppur l’Ifle de 
Cerame. Après plufieurs jours de navi- 
gation s il arriva dans le Royaume 
d’Achem , où les Négocians avec lef- 
quels il étoit, s’arrêtèrent quelque tems ^ 
pour faire l’échange ,de leurs Mar- 
chandifes ; pour lui , il n’étoit occupé 
que de fon amour & des moyens de 
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percer robfcurité de fon aventure. 
Sa rêverie l’ayant conduit un jour'dans 
un jardin , dont les arbres formaient 
le plus agréable ombrage , il réfolut 
de s’y repofer , , & s’étant aflis dans 
une . allée couverte auprès d’une fon- 
taine dont le baflin éioit entouré d’une 
baluftrade de marbre , il étoit prêt de 
céder au fommell qui commençoit à 
- s’emparer de fes fens , lorfqu’il apperçut 
fur l’appui , deux infeôes , chacun de 
la grolîèur d^une abeille , qui paroif- 
foient fe battre avec l’animofité 1» 
plus vive. S’approchant auffi-tôt, pour 
les confidérer attentivement , & pour 
voir quelle feroit l’iffue de ce combat 
extraordinaire , il les obferva curieu- 
sement, & vit avec la dernière furprife, 
que ce qu’il avoit pris pour deux in- 
' ' feftes,étoientunhomme&unefemme, 
parfaitement bien formés & propor- 
tionnés , malgré l’extrême petiteffe de 
leur corps , avec cette différence ce- 
pendant que la femme étoit très-belle , 
& que l’homme étoit de la figure la 
plus hideuie & la plus effrayante. 

La nouveauté d’un fpeftacle fi fingu- 
11er l’ayant obligé de renouveller toute 
fon attention , il ne put s’empêcher 
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d’admirer leur adreffe & lenr agilité;^ 
inals comme la violence des efforts, 
que faifoit la petite femme, l’avoit 
extraordinairement fatiguée; les forces, 
lui manquèrent , elle fut contrainte, 
de céder , & fon ennemi l’ayant faili 
par le milieu du corps, la fit tomber;, 
la douleur qu’elle reflentlt, & le dé- 
fefpolr de fe voir hors d’état de fe 
défendre , lai firent jeter des cris 
proportionnés à fa taille. Nadir , ému 
de pitié pour ce petit animal qu’il 
voyolt dans le plus grand danger 
Ten délivra tout d’un coup, en écrafant 
ce petit mon (ire avec la lame de fon 
poignard. Elle profita de la liberté 
que lui procuroit la mort de fon Ad- 
verfaire , pour s’échapper & fe préci- 
piter dans la fontaine. 

*Le Prince fut d’autant plus fâché 
de fa ^perte , qu’il avoit réfolu de- s’en 
emparer , & de la conferver comme 
une des plus fîngullères produèlions 
de la nature. Il obferva attentivement 
l’endroit où elle s’étoit jettée, pour 
tâcher de la voir reparoître ; mais 
l’eau , qui Jufqu’alors avoit été tran- 
quille , devint tout-à-coup dans une 
violente agitation, Ôc au moment où 

K 4 
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mît tout en ufage pour me pofleder , 
mais plus il me prelFoit /plus il m’inf- 
piroit d’horreur. Il en conçut une telle 
fureur, que la haine prit en lui la place 
de l’amour. Il ne ceflfa cependant pas 
de me pourfuivre avec tant d’achar- 
nement , que je fus obligée d’employer 
toute la force de mon art, pour éviter 
de tomber en fa puKTance. 

Comme je traverfols les airs aujour- 
d’hui , dans le deffein de me rendre 
dans la Capitale de Perle , pour y 
afîurer le bonheur du Prince de Géorgie, 
& de la Pnnceffe Nargibé, fille du 
Roi de Perle , je fus apperçue de ce 
, maudit Afrlt; je le vis prêt à fondre 
fur.moii mais, pour éviter fa pour- 
fuite, je pris la forme fous laquelle 
vous m’avez vue, & je me cachai 
fous les feuilles d’une rofe. 11 ne me 
perdit pas de vue, & pour venir plu» 
facilement à bout de fon defTein , il 
fe proportionna à la forme que j’avois 
prife, & me faifit. Je me fuis défendue 
fort long-tems , & malgré tous mes 
efforts , j’étois fur le point de devenir 
la viftlme de fon inlolence , lorfqiie 
VOUS' m’avez délivrée dé ce grand 
néiil • en l’anéantlffant , ce que vous 
. ' ^ K 5 • 
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avez fait d’autant plus aifément, que 
ces mauvais Génies ne jouiffent pas 
comme nous des prérogatives de l’im- 
mortalité , & que d’ailleurs- il n’étoit 
pas en fon pouvoir de réfifter à la 
puiffance fupérieure qui vous protège. 
Au refle , je fçais qui vous êtesj je 
fuis inftruite de l’amour que vous 
réffentez pour la charmante Zaren- 
gebal , & de tout ce qui vous efl 
arrivé depuis votre naiffance. 

Puiffante intelligence , lui répondit 
Nadir , en fe profternant à fes genoux , 
puifque vous êtes inftruite de mon 
fort, daignez m’inftruire de ce qui 
me refte à faire pour accomplir les 
volontés du Prophète ; je ne doute 
pas de la vérité de fes prom elfes , 
mais la crainte où je fuis de ne pas 
me conformer à fes intentions , fait le 
tourment de ma vie, qui me devien- 
droit à charge , fi je ne puis parvenir 
à la palfer avec Tadorable Zaren- 
gebal. 

Ayez plus de confiance , reprit 
Mirza , aux promelfes du Prophète. 
Tout ce qu’il a fait pour vous , doit 
vous prouver combien il s’intérelfe à 
Totie bpnheur. 11 a daigné jetter les* 
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yeux^ fur vous , & vous a choifi parmi 
tous les Princes Mufulmans , pour 
abolir le culte Impiè des Seâateurs 
de Nardoun & de Deggial, fi connus 
dans toute l’Afie fous le nom d’Ado- 
rateurs du Feu ; c’efi lui qui vous 
réferve Zarengebal pour époufe, pour vu 
que, docile à tout ce qu'il doit vous 
infpirer pour la réuflite de ce projet, 
vous agifiiez conformément à fa vo« 
lonté. 

N’ayez aucune inquiétude fur tout 
ce que vous a dit cette femme qui 
vous a parlé dans le fouterrein. C’étoit 
'un Génie fufcité par Arbagheftel, pour 
vous tromper, oc vous détourner de 
votre, entreprife. Ce rebelle n’ignore 
pas les defleins du Prophète; & comme • 
i! fent bien qu’il n’eft pas aflez puiffant 
pour s’oppofer ouvertement à leur 
exécution , il a fait tous fes efforts 
pour la retarder. Il eft furieux , torf- 
qu’il vient â penfer que fa fille doit 
être un jour l’époufe de celui qui doit 
abolir le culte de la fauffe divinité ^ 
dont il foutient le parti. Comme il 
fçait que le pofTeffeuc de la Couroàne 
fera néceflairement fon gendre , il n’a 
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lien négligé pour vous empêcher de 
vous en faifir. 

Zarengebal n’ignore ni le deilin qui 
Tattend , ni les dlfpolîiions d'Arba- 
gheftel à cet égard. Scnuenue par 
i’efpoir d’être bientôt délivrée de la 
captivité dans laquelle elle gémit depuis 
ü long-tems, entraînée par les mou- 
vemens de la vive tendrefle que vpus 
lui avez infpirée , elle vous a prefcrit 
tout ce que vous deviez faire , 8c elle 
attend avec impatience le moment 
de fe réunir à vous. 

Voila, Prince, tout ce qu’il m’eft 
permis de vous apprendre. C’eft une 
puiffance fupérieure qui veille tant 
fur vous que fur Zarengebal , 8c qui 
. par des reflbrts inconnus , doit agir 
de tnanière que vous vous trouverez 
au comble du bonheur, au moment 
même que vous l’attendrez le moins. 
Je fuis fâchée de ce qu’il ne m’elt 
pas permis de hâter cet inftant ; ce 
feroit le moyen de vous réeompenfer 
du fervice que vous m’avez rendu. 

Elle fe tüt après ce difcours; mais 
le 'Prince, après l’avoir remerciée des 
é^lairciffemens qu’elle lui avoit donnés • 
U ^ria de 4’inftruirç de l’endroit où 
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îl devolt aller, & de la manière dont 
il devoir fe comporter, pour réuffir 
dans cette affaire , félon l’intention du 
Prophète. Agiffez, lui dit-elle, félon 
l’infpiration que vous aurez , & tout 
ira bien : puis après Tavoh falué de 
la manière la plus affable, elle s’en- 
veloppa dans un nuage qu’elle fit def- 
cendre, & partit pour fe rendre dans 
la Ville d’Ifpahan , où fes projets l’ap- 
pelloient. 

Nadir, après avoir longtems ré- 
fléchi fur ce qu’il venolt d’entendre, 
& n’ignorant pas que les Adorateurs 
de Nardoun font en plus grand nombre 
dans la Perfe que dans tous les autres 
endroits de l’Alîe, réfolutde fe rendre 
dans ce vafie Royaume , pour être 
plus à portée d’exécuter les volontés 
du Prophète. Il fe mit donc en route 
fur un excellent cheval dont il s’ëtoit 
muni, & fit le plus de diligence qu’il 
lui fut poffible. 

Après plufieurs jours de marche , 
il fe trouva malHeureufement engagé 
dans une chaîne de rochers fort ef- 
carpés , & n’appercevant aficune route 
frayée pour en fortir, il fe vit forcé 
de marcher au. bafard. 11 fut trois 
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jours fans rien rencontrer, ni pour 
fa fubfiftance , ni pour celle de fon 
cheval qu’il eut le chagrin de voir 
tomber mort de foif & de fatigue. 

Malgré l’extrême füibleflfe qui l’ac- 
cabloit lui même , il ne crut pas devoir 
s’arrêter^ & refpoir de trouver quel- 
qu’endroit habité ayant foutenu fon 
courage , il contirrua fon chemin pen- 
dant quelque tems.. Etant enfin arrivé 
fur le bord d’un lac d’une largeur 
extraordinaire , il apperçut avec la 
plus grande joie plufieurs palmiers 
chargés des plus belles dattes qu’il 
eut vues. Son premier foin fut de 
rendre grâces Ma providence du fecours 
qui lui venoit fi à propos ; après quoi 
il fe hâta d’en cueillir, &L en mangea 
fuffifamment pour, réparer fes forces 
cpuifées ; puis , ayant appaifé la foif 
brûlante qui le tourmentolc , il fe 
repofa à l’ombre d’un arbre fort épais, 
dans l’efpérance d’y prendre du repos. 

A peine commençoit-il à s’aflbupir, 
qu’un bruit qu’il entendit auprès de 
l’endroit où il repofoit, l’obligea de 
fe lever pour voir d’où cela pouvoit 
venir. Il apperçut deux efpèces de 
créatutes humaines de la plus hideufé 



Contes Arabes, 43 ï 

figuré qui s’avançoient à grands pas , 

■ & qui portoient une longue chaîne 
de fer avec laquelle ils s’efforçèrent 
de le garotter; mais ils difparurent 
avec des hurlemens affreux , lorsqu’ils 
virent que cette chaîne s’étoit caffée 
d’elle- même en le touchant. 

Surpris de cet événement qu’il ne 
fçavoit à quoi attribuer, & jugeant 
bieh qu’il n’étoit pas en fureté dans 
cet endroit , il en partit , & marcha 
le long des bords du lac, en rêvant 
fur cet aventure , lorfqu’il vit de loin 
un batteau qui lui parut être conduit 
par un homme qui raraoit de toute 
fa force, & qui fembloit venir de fon 
côté. Il réfolut de Tattendre , dan» 
le deffein de pafTer à l’autre bord; 
mais lorfque ce petit bâtiment eut 
gagné le rivage, il héfita fur ce qu’il 
devait faire , quand il vit que ce qu’il 
avoit pris pour un homme, n’étoit 
qu’un grand finge qui lui faifoit ligne 
avec fa patte de venir & de s’embar- 
quer ; il balança encore quelque tems, 
mais regardant fa première idée comme 
une de ces infpirations dont la Fée 
Mirza lui avoir parlé , il fauta hardi- 
ment dans le bateau. II n’y fut pasr 
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plutôt y que le linge Ce mit à ramer 
avec tant de vigueur, qu’il fe ^trouva 
bientôt au milieu du lac. Mais à peine 
y fut-il arrivé , qu’un vent impétueux 
s’étant levé tout-à-coup, excita la plus 
horrible tempête qu’il foie pollible, 
d’imaginer. L’eau s’agita avec t^nt de 
violence, qu’il fe croyo t à chaque 
Inftant fur le point d’être fubmergé 
par les flots. En même-tems fe voyant 
attaqué , par plulîeurs montres d'une 
- figure effrayante qui s’élevoient du 
fond de cette efpèce de mer, & qui 
les mettoient dans la néceflité de fe 
défendre , il fit ufage de fon fabre , 
& fit tout fon poffible pour les écarter. 
Le fingê le iecondoit merveilleufe- 
ment , & fans que cela parut inter- 
rompre fa manœuvre , il en aflommoic 
plufieurs à coup d’aviron. 

Cependant le péril s’augmentoit 
confidérablement : les monltres ^a- 
roiffoient en plus grand nombre ^ leurs 
cris qui fe mêloient au bruit du ‘vent, 
& au mugiffemœnt des vagues,, cçn-. 
tribuoient à rendre fa fituatîoh ‘plus 
affreufe , il eut befoin de tout fon , 
courage pour furmonter l’horreur que 
tant de circoni'taaces elTravantes ne 
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pouroiant manquer de lui caufer. 

Enfin , après plus de deux heures 
d’une navigation fi périlleufe , il aborda 
aux pieds d’un eicalier de marbre , 
par lequel on montoit fur une grande 
terraffe qui s’avançoit dans le lac ; 
il y fauta promptement , la tem’pête 
auffi-tôt cefla, les monfires s’enfonçè- 
rcnt fous les eaux , le fînge & le batteau 
difparurent , & foutes les chofes étant 
revenues dans leur état naturel , il ne 
fongea plus qu’à fe rendre fur la terrafîe, 
au bout de laquelle il apperçut une 
.^llée fort longue , & parfaitement bien 
couverte y qui lui fembla terminée 
par un grand Château vers lequel H 
xéfolut de s’avancer. 

- L’efpérance d’y rencontrer quelqu’un 
qui pût rinfiruire y t^nt fur l’endroit 
dans lequel il fe trouvoit , que fur la 
caufe des prodiges dont il venoit d’être 
témoin , lui fit hâter fes pas. Il penfoit 
que ce commencement d’aventure 
pourroit le conduire à quelques nou- 
veaux éclairciflemens , & l’eTprlt rempli 
de ces idées, il parvint»jiffqu’au Châ- 
teau , qui lui parut magnifique 
régulièrement bâti. 

Comme il trouva la porte ouverte , 
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il entra facilement ; mais au Jieu de 
voir des apparternens aflbrtisà la beauté 
de l’extérieur, il fe trouva avec beau- 
coup d’étonnement dans un endroit 
très-vafte , couvert d’une voûte, & 
qui reffembk)it plutôt à la plus affreufe 
prifon qu’au veftibule d’un Palais. Une 
lampe de cuivre fufpendue à l’un des 
piliers répandoit beaucoup plus de' 
fumée que de lumiète, & n’éclairoit 
ce cachot que pour lui faire entrevoir 
dans le fond un jeune homme en- 
chaîné par le milieu du corps . qui , 
le faluant avec beaucoup de politefTe, 
lui fit en même-tems un figne, comme 
voulant lui faire entendre qu’il eut à 
fe tenir fur fes gardes. Nadir -lui rendit 
fon falut, 8c fe préparoit à lui faire 
quelques queftions , lorfque d’un en- 
foncement pratfîjué dans le mur , fortit 
tout-à-coup un tigre furieux qui avoir 
les ailes 8c la queue d’un dragon. Ce 
monftie courut à lui pour le dévorer. 
Nadir, fans fe déconcerter , fe préfenta 
courageufement au combat ; mais à 
peine Teutfil «touché du bout de fon 
labre , qu’il tomba mort en jettant les 
cris les plus horribles. Ils furent tous 
-deux fort furpris , 8c fort çontens de. 
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fe voir fi facilement .délivrés d’un 
pareil ennemi; ils fe félicitèrent mu- 
tuellement d’un pareil fuccès qu’ils 
ne fçavoientà qui l’attribuer & l’in- 
connu ne ceflblt de donner des marques 
de la plus vive reconnoiflance â (on 
libératetwr. 

Nadir , Impatient de fçavoir quelle 
ëtoit la perfonne qu’il venoit de déli- 
vrer, l’interrompit; Seigneur, lui dit-il, 
cet événement paroît extraordinaire i 
mais la manière furprenante dont je 
fuis parvenu jufqu’à ce Palais, & tout 
ce que j’ai vu fur le lac, avant d’arriver, 
me caufe bien plus de furprife. Ap- 
prenez-moi de grâce qui vous êtes ; 
découvrez-mox la caufe de la dure 
captivité dans laquelle vous gémiffez, 
& fi vous le pouvez , inftrui fez-moi , 
tant fur ce Château , que fur toutes 
les chofes dont je viens d’être témoin. 
Il commença par lui faire un détail 
de fon aventure , dont ce jeune homme 
parut fi fort étonné, qu’il demeura 
quelque tems les yeux baifies fans 
pouvoir prononcer un feul mot. Prenant 
enfin la parois, après avoir fait un 
foupir qui exprimoit la triftefle dont 
fon ame était atteinte : je luis fâché » 
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Seigneur, lui dit-il, de ne pouvoir 
vous fatisfaire; mais j’ignore abfolu- 
ment tout ce qui concerne ce prétendu 
Palais dont vous me parlez; je ne 
connois que TalFreux réduit dans lequel 
pous fommes , & je vous jure , qu’ex“ 
cepté ce monftre qui vient d^expirer,) 
je n’ai vu depuis le féjour que je fuis 
forcé d’y faire, aucune créature vi** 
vante. Ce qui me confond le 'plus 
dans cette aventure , c’eft que je me 
trouve ici , fans favoir de quelle manière 
j’y fuis venu , ni pourquoi j’y fuis 
captif, & auffi indignement traité de- 
puis près de trois mois. 

• V oila , je vous l’avoue, reprit Nadir^ 

un événement capable de faire échouer 
toute la prudence humaine. Cependant 
il ne faut point vous décourager, 
vous avez befoin de toute votre conf- 
iance pour füpporter une pareille dlf* 
grâce , & vous devez efpérer qu’elle 
finira bientôt. Eprouvons d'abord fi 
je puis brlfer vos liens , & vous rendre 
la liberté î nous ferons enfuite ce qui 
dépendra de nous pour- percer cette 
obfcurité myfiéricufe. 

Il s’approcha en même-tems pour 
Je délivre/ du poids de fes chaînes ; 
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rnais il ne les eut pas plutôt touchççs, 
qu’elles tombèrent d’elles-mêmes , fg, 
fe brifèrent eu mille morceaux. Ce 
nouveau prodige ne fit qu’augmenter 
Jeur trouble ; ijs en cherchèrent envain 
la caufe, & n’y comprirent pas plus 
que dans tout le refte. 

Le jeune homme . charrné de fe 
voir en liberté , fe jetta au cou de 
Nadir , .& le tenant étroitement eni- 
brafie, il ne fçavoit comment lui té- 
inoigner fa gratitude. Mais ce Prince, 
qaoiqfle fort fenfible à çes rparques 
d’amitié , changea promptement de 
difcours , & fa curiofité ne lui per- 
mettant pas de s’arrêter à d’autres 
objets : Seigneur, lui dit- il, les plus 
grandes ^difficultés font furmontées , 
yous êtes libre, & nous devons aftuel- 
lement travailler de concert pour dé- 
yoiler les caufes de ces évenemens 
extraordinaires. Voila, continua-t il , 
en lui préfentant le poignard qu’iî 
portoit à fa peinture, de quoi com- 
battre, en cas que Poçcafion s’eq 
préfente, 6c que nous trouvions queU. 
ques ennemis. Au refte , Je ne crois 
pas me tromper en penfant que nous 
aurons befoin de tout notre courage. 
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5 c de toute noire fermeté , pour nous 
tirer avec honneur de l'affaire dans 
laquelle nous nous trouvons engagés. 

L’inconnu , touché de cette aâion 
qui lui prouvoit que Nadir le regardoit 
comme un homme fur la valeur duquel 
il pouvoir compter, fe faifit avec joie 
du poignard , en lui proteftant qu’il 
re l’abandonneroit point, & qu’il 
tâcheroit de le féconder de fon mieux; 
après quoi^ ils entrèrent dans le jardin ; 
ils féfolurent d’y refier jufqu’à la nuit, 
afin de profiter de fon oblcurlte pour 
s'introduire fans être apperçus dans le 
Palais, & voir plus facilement ce qui 
s’y paflbit. Ils gagnèrent l’endroit le 
plus épais d’un petit bois dont les 
arbres étolent fort ferrés. Ils fe repo- 
fèrent fur l’herbe, & comme Nadir 
^ e'tolt fort curieux de fçavoir quel étolt 
ce nouveau compagnon de fa fortune, 
il le pria de l’inflruke de fa nalflance 
& de fes aventures. L’inconnu céda 
- volontiers à l’empreffementd’un homme 
à qui il avoit tant d’obligations , & 
charmé de trouver ce moyen de lui 
donner une marque de confiance , il 
prit la parole en ces termes : 
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HISTOIRE 

ly Aboulrnagar , Prince de Tefflis ; 
Ùde Nagirbéj PrîncejfedePerfe» 

M O N nom eft Aboulmagar , & je 
fuis l’unique héritier du Sultan de 
Téfflls : ce Prince qui n’a que moi 
d’enfant mâle, m’a toujours aimé avec 
tendreffe. Il s’eft appliqué foigneufe- 
mentà me faire donner une éducation 
convenable tant à ma naiflance, qu’au 
rang pour lequel j’étois deftlné; je fis 
mes efforts pour répondre à fes bonnes 
intentions , & pour mettre à profit 
les leçons qu’on me donnoit ; mais 
ayant atteint l’âge de vingt ans , & 
n’étant gêné ni par mes maîtres , ni 
par les divers genres d’étude auxquels 
j’étois obligé de m’appliquer, jefuivis 
mon inclination , & ma paillon pour 
la chaffe l’emportant fur toutes les 
autres , je m’y livrai entièrement, & 
j’y employols la plus grande partie de 
mon tems. 
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Un jour qu’après avoir couru pen» 
clant la plus grande ardeur du foleil , 
je m’étois éloigné de ma fuite , pour 
me repofer à l’ombre de quelques 
arbres auprès defquels je me trouvois, 
je fus furpris d’appercevoir dans un 
filet le plus bel oifeau qu’il foit poffible 
de fe figurer. Cet animal fe débattoit 
avec une* violence extraordinaire, il 
fembloit même que ma préfence lui 
faifoit redoubler fes efforts , mais 
comme il fentit bien qu’il n’étoit pas 
en état de fe dégager, la douleur qu’il 
en eut lui fit jetter des çris fi plaintifs 
& fi touchans , que faifi de compaflion , 
je rompis fes liens, & lui rendis fa 
liberté, 11 fe hâta d’en profiter, & 
partant aufii vite qu’une flèche , il 
fendît l’air fi rapidement , & s’éleva 
fi haut, que je le perdis bientôt de 
vue. Dans cetinftanc, ceux qui m’ac- 
compagnoienc étant venus me rejoin- 
dre, je repris avec eux le chemin de 
Tefflis , en rêvant involontairement 
à cette aventure , & failsfalt du fervice 
que j’avois rendu à ce charmant 
oifeau , auquel je m’intéreffois fans 
t fçavolr pourquoi. ' 

Le lendemain , après avoir lancé 

deux 
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deux cerfs de fuite , & les avoir courus 
fort long-tems , je me retirai dans le 
même endroit où s’étoit paflee mon 
aventure , & je me préparols à y goûter 
un repos dont j’avols grand befoin, 
lorfqu’un bruit que j’entendis, me fît 
tourner la tête pour voir ce qui pouvoit 
l’occalionner. Surpris au-de-là de toute 
expreffion , d’appercevoir le meme 
oifeau que j’avois délivré la veille, 
qui planoit au-deflus de ma tête, je 
fus faifi, malgré moi, d’un trouble 
extraordinaire. Cependant, faifant ré- 
flexion qu’il pouvoit avoitj^fa retraite 
dans le creux de quelqu’arbre yoifin , 
je cefîài de m’étonner , & je le regardols 
avec plaifir. Mais voyant qu’après avoir 
laiffé tomber quelque chofe qu’il portoit 
dans ion bec, ils’éloignoit auilî promp- 
tement qu’il avoit fait , lorfque je 
l’avols dégagtf de fes liens ; je jugeai 
que tout cela n’étolt pas fans myftère, 
& je me 'hâtai de ramafler ce qu’il 
venoit de jetter. 

Ç’étoit des tablettes afTe2 belles que- 
j’allois ferrer avec indifférence, n’y 
trouvant r'en qui pût m’indiquer à' 
qui elles appartenoienr , lorfqu’en les 
feuilletant, j’y trouvai, par hafard, ce» 
Tome JI» L 
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' mots écrits fur l’une des pages : Aboiit- 
magar fera l* époux d’une des plus belles 
Prlncejfes de l’Univers, s’il a foin de 
fprter toujours ces tablettes, & de ne 
s’en défaifir jamais. 

Jugez . de ma furprîfe , en voyant 
mon nom , & la promefTe qui m’étoît 
faite, en cas que je voulufle me fou- 
mettre à la condition. Je ne fçavois 
trop quel parti prendre , mais cet 
événement me paroiffant furnaturel » 
je réfolus d’obéir d’autant plus volon- 
tiers, qu’il n’y avoit rien de fort diffi- 
' cile dans ce qui m’étoit préfctit. 
D’ailleurs, l’idée d’une belle Princeffe 
qui devoir être mon époufe , me flattoit 
agréablement, & malgré mon penchant 
pour la chaffe , je fentois qu’elle me 
laiflbit bien des vuides , & que j’avois 
# un cceur auquel il manquoit un objet 
déterminé pour le^ rendre fenfîble. Je 
ferrai donc ces tablettes avec foin , 
dans l’intention de les porter toujours 
fur moi. Mais un terns confidérable 
s’étant pafîe , fans qu’il eut été queftion 
fîi de PrincefTe, ni de mariage, je 
ceflai d’y penfer, & je gardois ces 
tablettes plutôt par habitude , que par 
pet autre motif. D’ailleurs , diUrait; 
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ëe ces îde'es par l’amour que je conçu* 
pour un objet réel , j’abandonnai bientôt 
une efpérance chimérique , pour me 
livrer tout entier à la paflîon qui s’em- 
para de mon cœur , & voici comment 
la chofe fe fit. 

Un fameux Négociant qui venoit 
de la Perfe, étant arrivé dans la ville 
de Tefflis , fit annoncer au Sultan mon 
père, qu’il avoir apporté des Mar- 
chandifes fi rares & fi curleufes , qu’il 
ne pouvoir guères s’en trouver de 
pareilles, & comme il l’avolt en même 
tems fait prier de permettre qu’il les 
lui fit voir , il eut ordre de fe rendre 
au Palais avec tout ce qu’il avoir de 
plus beau. Nous’ eûmes Heu d’être 
fatlsfaits.LeSultan l’honorade l’accueil 
le plus gracieux. Pendant qu’il fixolt 
le prix des chofes qui étolent le plus 
de fon goût , & qu’il s’entretenolt 
avec lui fur les voyages qu’il avoir 
faits , je m’amufai à confidérer tous 
les bijoux qu’il avoir étalés fur de» 
tapis. Le hafard me fit jeter la vue 
fut-hn tableau repréfentant une jeune 
perfonne, dont les traits me parurent fi 
charmantes, que je ne pus me dé- 
fendre de raimer, 

ta 
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Les traits frappans de ce merveilleux 
tableau me fembloient fi fort au-d'effus 
de ce qu’on pouvait imaginer de plus 
beau, que je ne pus m’empêcher de 
dire, au Marchand- que je regardois 
cet ouvrage comme un effort du génie 
dé quelque grand Peintre, qui, dans 
ce portrait, avoir furpafie la nature. 
Seigneur , me dit le Marchand , ce 
portrait 'ell celui de la belle Nagirbé,. 
qu’Abdelmoal , aujourd’hui Roi de 
Perfe, eut, il y a dix-fept ans, d’un 
premier mariage qu’’il avoir contraâé 
du vivant du Roi fon père , & je 
vous jure que cette copie-, quoique 
très-fidelle , n’exprime pas encore tous 
les charmes dont la nature l’a favorifée. 

Cependant , cette Princeffe , quoi- 
qu’elle femble être faite pour être 
lieureufe , & pour faire le bonheur 
de celui qui doit la pofleder un jour , 
eft peut-être la perfonne qui , dans 
les Etats du Roi fon père , fe trouve 
la plus à plaindre , & je ne crois pas 
qu’on puiffe imaginer.de fituation plus 
fâcheufe que la lienne. En effet, 
n’aura jamais d’autre époux que celui 
que doit lui procurer le- haîard. On 
ne confuhera jamais ni forr goût ni 
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le choix du Roi fcih père, & les clr« 
confiances font telles , qu’elle fe trou- 
yera peut-être , un jour,Têpoufe d’un 
homme de néant » & forti de la lie 
du peuple. 

'Mais, comment cela peut-il être, 
lui dis- je 2 non , quoique vous me 
difiez , je ne puis croire qu’Abdelmoal, 
quion jegarde , à jufie titre , comme- un 
des plus grands Monarques de l’univers, 
penfe d’une façon fi peu digne du rang 
où le Ciel l’a fait naître , 6c qu’il foit 
aflez lâche pour s’avilir au point de 
facrifier fa fille, & de fe déshono’rer 
par une alliance honteufe. Seigneur , 
reprit le Marchand , quoique ce que 
je viens d’avancer paroifTe hors de 
toute vraifemblance , cependant je n’ai 
rien dit qui ne’foit véritable. J’efpèrè 
que vous ne douterez plus de 
, fincéritè , li vous voulez avoir la 
bonté de m’entçndre , & je vais 

vous inftruire des caufes qui forcent 
ce Prj^ce à penfer d’une façon qui 
vcxns paroît fi fort étrange. Vous ne 
fçauriez me faire plus de plaifîr, lui 
répondis -je, & l’ayant en même- 
temps conduit dans .mon apparte- 
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ment pour n’être, entendu de per- 
fonne , il commença fon récit de cette 
manière : • ^ 



HISTOIRE 


JT Ahdelmoal ^ Roi de Peife j Ù 
de Zemgarj Princejje de Sa-* 
marcande, 

L E Roi de Perfe peut avoir environ 
, trente- cinq ou quarante ans ; quoiqu’il 
foitle plus bel homme de fon Royaume, 
îl eft encore plus recommandable pat 
les excellentes qualités de fon tfme 
que par l’éclat de fon rang & let 
aVSntrtgés de. la figure. Ce Prince fut 
marié très-jeune, & fort long-tems 
avant de monter fur'le trône. La belle 
Nazirbé , dont vous venez de ^oir le 
/portrait, fut l’unique fruit de cette 
union. U perdit fon époule , & fut 
d’abord , comme c’eft la coutume , 
fl ajSligé de cette perte, qu’il protefta 
>de ne jamais, fe remarier j en eflet, 
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il fut quelque tems fans paroître en 
avoir le moindre delir; mais, dans 
les accès d’un -violent chagrin, on 
prend fouventdes rëfolutions qui s’ëva- 
nouiffent , lorfque le tems en a calmé 
les premiers mouvemens : préci- 

fément ce qui arriva à ce Prince. Une 
nouvelle paffion lui fit oublier la pre- 
mière , & fon cœur , naturellement 
porté à la tendreffe , ne put réfifter aux 
charmes dé l'incomparable Zemgar, 
Princefle de Samarcand,e. Au /efte , 
l’aventure qui la lui fit connoître eft 
fi merveilleufe & porte avec elle un 
caraftère de fingularité fi frappant , 
qu’elle peut fervir à juftifier cette efpèce 
d’inconftance , comme je vais vous 
l’apprendre. 

Khafan-Séphi , Roi de t^erfe , .& 
jpère d’Abdelmoal, étoit alors en guerre 
avec le Sultan de Samarcande, père 
de Zemgar. Le Prince Abdelmoal 
qui ne cherchoit que l’occafion d’ac- 
querir de la gloire & qui ne doutoit 
pas que les occupations militaires ne 
fufpendiffent le chagrin que luicaufoit 
la perte de fon époufe , demanda qu’il 
lui fut permis de fe mettre à la- têtç 
des troupes de Perfe. Le Roi qui con- 

L 4 


Digitized by Coogic 



148 Suite des mille & une Nuits t 

roiflbit bravoure & la capacité du 
Prince, ne fit aucune difficulté de lui 
confierle commandement de fon armée. 
Ce jeune héros répondit parfaitement 
bien à la confiance du Roi. 11 battit 
les ennemis dans plufieurs rencontres, 
s’empara de plufieurs Villes , & pour- 
fuivir le Sultan julques dans fa Capitale 
dont il fit le fiége. 

Lafel-Gehun, fécondé /emme du 
Sultan de Samarcande, ayant vu paffer 
le Prince Abdelnioal qui faifoit le tour 
des murailles pour découvrir par quel 
endroit il pouvoit plus facilement atta- 
quer la ville, ne put s’empêcher de 
l’admirer & de concevoir pour lui la 
plus violente paffion. Cette Sultane 
étoit d’un caraâère trcs-vlf & fort em- 
porté, rien n’étolt capable de la retenir 
quand elle vouloit fe fatlsfaire, & 
comme fon amour étoit extrême , elle 
léfoîutde contenter fa paffion à quelque 
prix que ce fut. Pour venir plus faci- 
lement à, bout de fon deffeln , elle 
réfolut de fe défaire de fon époux, 
&• comme il n’avoit pas d’enfant mâle, 
d’offrir fa main & le trône au Prince 
de 'Perfe. Elle fe perfuada que ce con- 
.quérant feroit ret^u plus volontiers de* 
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grands & du peuple, & qu’on le pré- 
fereroit aifément à la jeune Prineefle, 
étant plus en état de tenir les rênes 
du gouvernement. 

Elle exécuta bientôt ce projet cri- 
minel^ elle gagna à prix d’argent quatrd 
muets , qui , par fes ordres , étranglèrent 
Je Sultan. 

Le bruit de la mort de ce Monarque 
s’étant répandu dans le^camp des Per- 
fans , Abdelmoal jugea qu’il devoit 
profiter de cette circonftance & du 
trouble que caufent toujours de pareils 
événemens pour entrer dans la Ville 
avec fes troupes. 

Lafel-Gehun, avertie de fon deffeln,' 
fit femblant de modérer la douleur dont 
elle avoir paru afteêîée à la mort du 
Sultan , elle feignit une ardeur in- 
croyable pour la défenfe de fa Capitale » 
& dit publiquement qu’ayant afiez de 
troupes & de munitions pour foutenir 
un long fîége , il étoit de fon honneur 
de faire la réfiftance la plus opiniâtre , 
& qu’elle ne cèderoit qu’à la dernière 
extrémité. , ' • 

' -Chacun applaudit à fa réfolution , 
on exalta fon couragS & fa fermeté , 
;ous les chefs furent de fon avis , ,elle 
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lëunlt tous les fufFrages en fa faveur» 
& fans les clrconftances qui ne le per- 
mettoient pas » elle auroit été foîem- 
nellement reconnue pour Souveraine 
légitime : mais tandis que par des de- 
hors trompeurs elle cherchoit à s’attirer 
la bienveillance du public , elle ne 
perdoit pas de vue le projet qu'elle 
avoit formé , & brûlant d’impatience 
d’inftruire le Prince dePerfe de l’amour 
qu’elle avoit pour lui , elle lui fit fecret- 
tement rendre une lettre par laquelle 
elle lui mandoit que quoiqu’elle fut 
en état de fe défendre , elle ne defiroit 
cependant que la paix, que pour y 
parvenir plus fùrement & d’une manière 
conforme à fon inclination , elle étoit 
réfolue de le mettre en poffeflion du 
trône de Tartarîe , pourvu qu’il voulût 
* confentir à l’époufer. 

Abdelmoal lui fit réponfe qu’il ne 
pouvoit rien décider fur un objet auflî 
important fans en avoir fait part au 
Roi fon père, qu’il allait lui dépêcher 
un Courier , & qu’il fe détermineroit 
d’après les volontés du Roi. 

Ce retard ne plut point à la Sultane; 
elle fut outrée de ce contre- tems qui 
ne s’accoxdoit point da tout avec U 
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violence de fa paffion. Cependant • 
craignant que ce projet ne tranfpirât 
dans Samarcande, elle s’obferva fcru- 
puleufement, 6c ne cefla d’animer par 
fa préfence les troupes qui défendoienc 
fa Capitale.v 

Le fiége continuoit toujours , & les 
afliége's fe défendoient avec la plus 
grande*valeur. Une nuit que le Prince 
s’étoit retiré dans fa tente pour s’y 
repofer des fatigues de la journée, il 
étoit prêt à céder ao-fommeil lorfqu’un 
bruit qu’il entendit l’ayant obligé de 
regarder pour découvrir quelle en pou- 
voir être la caufe, il fut fort effrayé 
lorfque la terre s’étant entr'ouverte il 
vit paroître l’oinbre du Sultan de 
Samarcande. Roi de Perfe , lui dit ce 
Speftre, vous devez me reconnoître 
fans peine, puifque vous m’avez vu 
fi fouvent à la tête de mon armée. 
L’amour que vous avez infpiré fans le 
vouloir à ma perfide époufe, eft caufe 
qu’elle m’a donné la mort. C’eft plutôt 
pour fatis faire fa paffion que pour 
procurer la paix, qu’elle vous offre 
fa main & mon trône. Gardez-vous 
de vous rendre coupable de fon crime 
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par cette alliance aulîi peu digne de 
vous qu’injurieufe à ma mémoire. 

Comme je n’ai point d’héritiers & 
que l’infortunée Zemgar ma fille d’un 
premier lit qui eft reflée fans appui fous la 
puiffance de fa cruelle marâtre , je viens 
pour tâcher de la fouftraire à fes in- 
jufies perfécutions , vous propofer de la 
prendre pour époufe , & de régner en 
ma place; elle n’eft pas indigne de vos 
foins. J’ai prévenu Zemgar en' votre 
faveur, vous devez être informé dans 
ce jour des fentimens qu’elle a pour 
vous , & vous apprendrez un événement 
auquel vous êtes bien éloigné de vous 
attendre. 11 ne m’eft pas permis de vous 
en dire davantage : «dieu. 

11 difparut audi-tôt , & le Prince 
Abdelmoal refta fi fort ému de cette 
apparition , qu’il fut long-iems comme 

immobile. 11 fit mille réflexions fur ce 

« 

qu’il venoit d’entendre. Le defir de 
connoîtie la Princefi'e qu’il fe figuroit 
être la plus belle perfonne de l’univers i 
l’horreur du crime de la Sultane & la 
ferme réfolution où il étoit de la punir, 
excitoient en lui des mouvemens qu’il 
ne feroit pas difficile de peindre. Agité 
par ces diflérsns mouYemens « il ciui 
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n’avoir rien de mieux à faire que de 
prefler vigoureufement le fiége. Il 
manda les principaux chefs de l’armée ^ 
qui fe rendirent fur le champ à fes 
ordres. 

- A peine avoit-il commencé à leur 
faire part de fon projet, qu’on en- 
. tendit une grande rumeur dans tout 
le camp. Elle étoit occafionnée par 
l’arrivée du grand Vifir & des premiers 
Officlersdu Royaume qui parurent aulïï- 
tôtdans le confeil, & qui le faluèrent 
comme Roi légitime , en l’inlirulfant 
de la mort de Khafan-Séphi fon père, 

Abdelmoal , à cette nouvelle , pé- 
nétré de la plus vive douleur, déchira 
fa vefte, & donna les marques de la 
plus vive douleur, puis fe 'Tappellant 
les paroles du Sultan de Samar- 
cande qui l’avolt qualifié de Roi de 
Perfe , & qui l’avoit prévenu de cet 
accident, il tomba dans une profonde 
lêverre. 

Cependant le Vifir ayant fait mettre 
les troupes en bataille , annonça la mort 
de Khafan-Séphi , & le Prince Abdel- 
moal fut aufli-tot reconnu pour légitime 
Succeffeur au bruit des acclamations 
^énéxales. Comme fa préfcnce étoit 
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néceffaire dans fa Capitale , & qu’il 
vouloir terminer la guerre avant fon 
.départ, il donna les derniers ordres 
pour l’aflaut, & fe préparoit à partir 
pour fe mettre à la tête de fes troupes « 
lorfqu’un Eunuque s’étant fait intro- 
duire dans fa tente , lui remit fecrette- 
menc une lettre de la Princefle Zemgaij^ 
qu'il ouvrit avec précipitation. Elle 
étoit conçue en ces termes : 

La Princejje Zemgar , au Nouveau Roi 
de Perfe. 

« Seigneur , effrayée par l’appa- 
M rition inattendue du Roi mon pere , 
»> forcée par fes ordres à vous prévenir » 
» j’attends de vous un fecours gene- 
w reux. Ma perfide belle-mere , dont 
>» cette ombre Infortunée m’a révélé 
»> les forfaits , eft fur le point d’y mettre 
le comble en me facrifiant^ a ^ fa 
■ ♦» haine ; hâtez-vous de me fecounr , 
>» & fi fai le bonheur de vous inté- 
j> reffer , je foufcrirai volontiers aux 
ordres de mon père, w 
Abdelmoal ne fe donna pas le tems 
^’écri'c à la Princefle, il dit feulement 
à l’Eunuque d’afliiiei fa maitreffô^ 
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qu’elle verroit bientôt des preuves 
fenfibles de l’ardeur qu’il a voit de la 
iervir , & partit fur le champ pour 
aller commander la principale attaque. 
Tout fut promptement expédié. La 
garnifon ne fit qu’une foible réliftance. 
Les troupes de Perfe , après avoir 
efcaladé les murailles & forcé les portes, 
entrèrent en confufîon dans la place, 

& s’emparèrent d’abord du Palais. 
L’Officier, chargé des ordres particu- 
liers d’Abdelmoal, trouva bientôt la 
pejrfide Sultane , & la fit mafiacrer à ’ 
tes yeux. 

Le Roi t après avoir réprimé par 
fa préfence la fureur du foldat, remit 
la tranquillité dans la Ville autant qu’il 
put le faire dans une pareille circonf- 
tance , & n’eui rien de plus prelTé 
que de voler à l’a'ppartement de 
Zemgar. Frappé par l’éclat des char- 
mes de Ja Prînceffe, il oublia fans ' 
peine la réfolution qu’il avoit prife de 
renoncer à tout engagement. Zemgar 
éprouva à la vue d’Abdermoal de» 
fentimens qu’elle avoit ignorées juf- 
qu’alors ; ces deux amans qui fe. trou- 
voient maître» de leurs volontés , ne 
xetardèrent point leur bonheur coni- 
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mun. Abdelmoal, après avoir pris 'les 
~ précautions les plus iages pour la fûreté 
de fes conquêtes , le hata de revenir 
dans fa Capitale avec fa chère Zemgar 
qu’il fit ♦ bientôt après , couronner 
folemnellement après l’avoit époufé. 

Charmé de pofléder un objet dans 
' lequel il découvroit tous les jours des 
. nouvelles perfeftions, fa tendrefle fem- 
' bloit s’augmenter par la joulffance, & 

* fa fatisfaàion fut fans égale pendant 
la première année de fon' mariage*, 
mais il éprouva peu de tems après, 
qu’il n’efl point dans la vie de plalfir, 
qui ne foit mêlé d’amertume. En effet, 
étant un jour entré dans l’appartement 
de la Reine auprès de laquelle^il paffoit 
tous les momens qu’il pouvoir dérober 
aux affaires, il fut fgrt furprls de ne 
point la trouver; Il la chercha par>tout, 
& donna les ordres les plus précis 
pour qu’on découvrit l’endroit ou elle 
pouvoir être , mais toutes fes recher- 
ches furent inutiles. Le défefpoir s’em- 
para de fon ame, il tomba dans la 
.mélancolie la p'us affreufe. Elle s’aug- 
menta de jour en jour, <k cet -infortuné 
Monarque eft dans une langueur qui 
fait ciaiiidre pour fa vie. Cependant 
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il ne cefle de faire des aumônes à tous 
les Kalenders & à toutes les Commu- . 
nautés de Derviches pour les engager 
à faire des prières au Prophète , & , 

d’obtenir de lui le retour de fon époufe, 

11 a promis en outre des fommes im- 
menfes à peux qui pouroient lui en 
donner des nouvelles , & s’eft en'gagè , 
par un ferment folemnel , à n’accorder 
la PrincefTe fa fille qu’à celui qui lui 
dècouvriroit l’endroit où elle peut être, 

& qui la remettra entre fes mains. 
Toutes ces tentatives ont été jufqu ici 
fort inutiles , & quoique plufieurs par- 
ticuliers , tant Princes que Gens meme 
de la plus baffe extraôion , animés par 
l’efpoir d’une fi grande récompenfe , 
ayant employés toutes les reflburces 
imaginables , aucun d’eux n’a pu réuffif. 

Voila , Seigneur , continua le Mar- 
chand , ce qui m’a fait dire que le 
fort de la Princeffe étolt très- malheu- 
reux. En effet, il n’eft pas douteux 
que le ferment téméraire d’Abdelmoal 
& l’incertitude affreufe qu’il jeta fur 
le fort de cette belle Prlnceffe , ne lui 
caufe les plus vives Inquiétudes. 

Cette hlfîoiftr me parut des plus 
extraordinaires, à je doutai quelque 
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momens de la vérité de ce récit , maÎ 9 
le Marchand m’aflura fi pofitivement 
qu’il n’avüic rien avancé dont il ne 
fut certain , Je commençai à le croire. 
Je lui propofai de me vendre ce portrait, 
& Je lui donnai tout te qu’il .exigea 
pour m'en rendre le poflefleur. Charmé 
de l’avoir en ma puiffance , Je ne 
pouvois me laffer de le confidérer , 
je le regardois toujours avec un nouveau 
plaifir, & cette vue ne faifant qu’aug- 
menter ma pafiion, je melivrois contre 
toute efpérance aux tranfports que cette 
figure excitoit dans mon ame , mais 
bientôt, Je me laiflbis allerà la douleur, 
lorsque Je réfléchiflbis à l’impoffibilité 
dans laquelle j’étols de remplir la con- 
dition fous laquelle le Roi de Perle 
avoit promis d’accorder la Princefle* 
Je tombal da.ugereufement malade, 
on craignit pour mes Jours , la fièvre 
augmenta confidérablement , les Mé- 
decins m’abandonnèrent après avoir 
ëpulfés les fecrets de leur Art pour 
me guérir,. & ce fut précifément ce 
-qui me fauva. 

Je n’eus pas plutôt repris mes forces, 
que ne pouvant réfiftef au defir de voir 
un objet qui faifoit.tant d'impreffion 



Contes Arabes. 159 

fur mon- cœur, je réfolus de partir 
pour la Capitale dé Perfe afin de me 
donner cette fatisfaâion aux rifques 
de ce qui pûuvoit en arriver^ Je fis 
confidence de ma réfolution au Capi- 
taine de mes Gardes dont je-corinoiffois 
le zèle & la fidélité. Je le chargeai 
de faire les préparatifs du voyage , je 
ne manquai pas de prétexte pour ob- 
tenir du Sultan la permiflion de m’ab- 
fenter , & tout étant difpofé , nous 
partîmes încognhà pour nous rendre 
dans cette fameufe Cour où nous ne 
tardâmes pas à arriver. Nous cher- 
châmes un logement aujlrès du Palais, 
mais, il n’étoit pas facile de me pro- 
curer la vue de la Princefle qui ne 
forioit que rarement du Haram , & 
toujours couverte d’un voile' qui 
loboit abfolument fes traits. Mon 
<Oyage auroit été tout à-fait inutile 
fans ie fecours de l’Officier qui m’avoit 
accompagné. C’étolt un jeune homme 
entreprenant , courageux , & dont la 
converiation m’amufoit d^autant plus, 
quM avoit naturellement l’efprit tourné 
vers la plalfanterie. 

Seigneur , me dit-il un jour que je me 
plaignois des difficultés que j’épiouvois. 
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je connois un moyen de vous tiret 
de la peine où vous êtes. Vous con- 
noiflez les hommes , vous n’ignorez 
pas que pour réuflir auprès d’eux , il 
faut les prendre par' leurs foibles & 
flatter leurs defauts. Vous favez fort 
bien que de tous les refTorts qui font 
mouvoir les efprits, la fuperftition ell 
un de ceux qui les alfuroit davantage i 
& vous connoiffez par expérience 
qu’elle a le plus grand pouvoir fur 
l’erprit des femmes. Cela eft vrai , lui 
dis-je, mais, que voulez -vous dire 
par là , & quel rapport la fuperftition 
peut-elle avoir avec mon état ? c’eft 
ce que je vais avoir l’honneur de vous 
apprendre , continua-t-il ; je crois mêm 
qu'il n’eft pas poflible d’emploÿer un 
meilleur moyen dans des circünftance» 
préfentes. 

J’ai remarqué depuis notre féjouf 
dans certe maifon, une vieille femme 
qui va tous les jours au Palais, comme 
je la vois fouvent entrer & fortir , je 
me fuis informé de ce qu’elle alloit 
y faire , & j’ai fçu qu’elle étoit em- 
ployée ^ faire les commiflions des 
femmes du Haram. En conféquence, 
j’ai formé le plan de mon intrigue. 
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C’efi: elle que Je veux employer pour 
vous faire introduire dans l’apparte- 
ment de Nagirié. Je trouverai faci- 
lement un prétexte pour lui parler , 
je tâcherai de la mettre dans mes 
intérêts par quelques préfens, & comme 
toutes Içs vieilles font curieufes , qu’elles 
aiment beaucoup à parler, & qu’ellés 
croyent volontiers ce qu’on leur dit , * 

je vous ferai paffer dans fon efprit 
pour un Chek fort favant dans l’art 
de prédire l’avenir. J’ajouterai qu’inf- • 
truit de l’inquiétude que caufe à la 
Princefle le ferment du Roi fon père , 
vous vous êtes rendu dans cette Ville 
pour lui donner des éclairciflernens fur • 
fon foit , & pour tâcher de prendre 
des mefures pour qu’elle ne devienne 
point l’époufe d’un homme indigne 
d’elle. J^aurai g'rande attention de lui 
recommander le fecret , & je fuis fut 
qu’attflï-tôt qu’elle verra Nagirbé,'ce 
féra la première chofe qu’elle lui dira, , 
Cette Princeffe donnera lûrement dan» 
le panneau , & ne manquera pas de ‘ 
vouloir vous entretenir. Alors , il fera 
néceffaire que vous preniez l’habit de 
femme , afin que la vieille , puifle à 
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: \ If , ^ 

•‘la faveur de ce déguifetnetit , vouf 
introduire dans le Haram. 

Tout cela me paroît fort bon dan» 
la fpéculation , lui dis-je , mais , s’il 
arrivoitque Nazirbé, foit par crainte, 
foit par tout autre motif, ne voulût 
pas confentir à me recevoir, que 
, ferions- nous ? 

Seigneur, me répondit-il, cela ne 
fçauroit être ; je connois aflez bien 
les femmes pour vous 'affurer de la 
^ léuflite. Au refte, dans ce cas" là, je 
ferois croire à la vieille que vous 
agiffez par les ordres du Prophète que 
je fuppoferois vous êtrr* apparu pendant 
la prière : alors Nazirbé fera la pre- 
mière à vous demander. Lorfque vou» 
fçaurez ce qui m’eft arrivé à la Chine, 
vous conviendrez qu’il n’eft rien qu’on 
ne puiffe faire croiré aux femnftes fous 
prétexte de religion. Je veux vous 
amufer', par le récit de cet événement, 
'fi vous voulez avoir la patience de 
^ m’écouter, Comthe je n’ignorois pas 
^ qu"il falfoit quelquefois de» hlftoires 
plaifantes , j’y confentis. Voici ce 
qu’il me conta ; 

Pendantque j’étois à Pékin , le hafard 
m’y fit connoître une jeune perfoone 
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dont je devins paflionnément amoureux. 
Comme dans ce pays les femmes font 
extrêmetnent gênées , ce ne fut pas 
fans de grandes difficultés que je par- 
vins à lui déclarer ma tendrefle , & 
fans le fecours d’un de fes Eunuques 
que je fçus gagner à fdl’ce de préfens , 
je crois que je n’aurois jamais pu 
xéuffir. U« voyage que fon père fut 
obligé de faire dans une Province 
éloignée , me facilita les moyens de 
la voir. L’Eunuque atfidé m’introduifit 
chez elle ; je l’abordai , & j’eus le 
bonheur de lui plaire. Cet heureux 
tems ns fut pas de longue durée ; le 
retour du père mit fin à nos plaifirs. 
Nous fumes obligés de ceffer nos en-' 
trevues. Nous en reffentîmes le chagrin 
le plus violent , nous cherchâmes à 
adoucir la rigueur de cette abfence 
par les lettres que nous nous écrivions 
par le moyen de notre confident, 
mais , comme ce commerce ne fuffifoit 
pas à deux amans aufli fortement épris, 
nous tâchions de profiter de toutes 
les occafions que le hafard nous four- 
nifibit pour nous voir. Ma maîtrefiè 
m’ayant un jour fait avertir qu’elle 
i^VVoit le lendemain la permiffion de ' 
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(ortir pour fe rendre dans la plus fa- 
meufe Pagode de la Ville^pour y 
accompagner la Princefle de la Chine 
qui devoir y venir faire fa priere félon 
la coutume , ^ elle me confeilla de 
prendre un habjt de’ femme, & de 
m’introduire avec les autres à la faveur 
de ce déguifement, que je la recon- 
lioîtrois facilement par le mdyen d’une 
marque qu’elle m’indiqua , mais qu’elle 
me recornmandoit fur toutes chofes 
de prendre les plut grandes précautions 
pour nêtre pas découvert, attendu 
que l’entrée de ce Temple étoit in- 
terdite aux hommes ce jour là fous 
peine de mort. 

Je faifis avec tranfport cette occafîon 
de me fatisfaire , ma paflion m'éblouit 
fur les dangers , je trouvai bientôt un 
habillement convenable , & m’étant, 
outre cela, couvert la tête d’un voile 
de Mouffellne fort épais, j’entrai dans 
la Pagode, & je fus me placer auprès 
d’elle. 

La Prlnceffe s’étant aflife fur fon 
trône , la cérémonie commença. L’on 
y obfervoit un fi profond filence , 
quoique l’afîemblée ne fut compofée 

que 
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que de femmes , qu’on auroit pu 
croire qu’il n*y avoir perfonne. 

Malheureufement pour moi , l’un 
des plus fâqiieux accidens me fit recon- 
iioître , & penfa me coûter la vie. Je 
me femis attaquer d’une fi violente 
douleur d’entrailles , que n’ay^nt pu 
me contraindre , celles qui fe trou- 
voient les plus proches de mol , ne 
tardèrent pas, malgré la vapeur déli- 
cieufe des parfums qu’on brû'oit avec 
profufion , de s’appercevoir du fale 
défordre dans lequel j’étois. Il fe fit 
aufli-tôt un grand murmure , on me 
traita d’impie , de facrilége , & les 
plus zélées demandèrent qu’on fit en 
_ma perfonne un exemple févère qui 
fervit à effrayer les téméraires qui 
ferolent tentés de commettre une fem- 
blable profanation. Je fis mes efforts 
pour m’évadef , mais cela me fut im- 
poflible. On m’arrêta fur le champ , 
& la Princeffe "à laquelle on exagéra 
l’énormité de l’aôion, ordonna que 
je fuffe battu ne verges après avoir 
été dépouillé jufqu’à la ceinture. Les 
■ Eunuques, chargés de cette exécution 
‘ après m’avoir ôté le voile qui me 
couvroit, reconnurent aifément que jê 
^ Tome 11, • M 
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n’étois pas une femme. Ils en rendirent 
compte à la Princefl'e , qui me con- 
damna , fuivanc les loix, A perdre la 
tête. Di]à le ‘ glaive étoit levé, & 
j’allois être la vicUme de la fureur de 
cette'troupe de femmes, lorfqu’ayant 
fait (igné de la main que j’avois quelque 
cho$* à dire , il fe fit un grand lilence , 

& adrefiant la parole à la Princeffe'; 

Je ne fuis , m’écriai-je , coupable - 
qu’en apparence, mais, vous n’ignorez 
pas qu’elTe trompe fouvent. Ce dégui- 
fement, qui, dans toute autre clrconf- 
tance , feroit un çrime impardonnable , 
celle de l’être clans celle-ci, puifque 
je ne m’en fuis fervi que par les ordres 
de la Divinité qu’on adofe dans cet 
augufte Temple; en effet , li dans cette 
occalion j’eufie agi de mon propre i 
mouvement, auroit-elle exaucé mes 
vœux ? auroit-el!e opéré fur ma î 
perfonne un miracle éclatant que vous 
^regardez comme un ^facrilége , parce 
que vous en ignorez la caufe t 

Tourmenté depuis plus d'un mois 
par des douleurs incgincevables , j’ai j 
vainement eu recours à Part des Mé- ' 
decins : mon mal plus fort qüe leurs 
fçmcd€?| fçîiiblojt _augthemer ro^s les 
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jours, & devint au point que voyant 
qu’à moins d’un fecours furnaturtl il 
étoit impofTible que je pufTe recouvrer 
la fanté, j’adrefifai les prières les plus 
ferventes au Dieu qu’on adore dans 
ce Temple, il a daigne m’e'couter 
favorablement; j’ai même éprouvé fa 
proteôion d'une manière merveilleufe. 
Cette puiffante divinité m’eft ap- 
parue la nuit dernière dans tout l'éclat 
qui l’environne. 

Jeune homme, m'a-t-elle dit, les 
prières de la Princefle de la Chine me 
font d’autant plus agréables , qu’elle ' 
m’adrelTe fes vœux plutôt pour le bien 
de fes peuples que pour le fien. Je fuis 
fi fenfible à cette générolité de fa part • 

& ce délintéreflement me plaît à tel 
point, qu’indépendamment de ce que 
je fais pour la rendre heureufe , je 
veux encore lui montrer , en vous 
rendant la fanté , combien fa piété 
m’eft chère. Elle -doit venir demain 
dans mon Temple , tu prendras l’habit . 
d’une femme , oc tu t’introduiras facile- 
ment à fa fuite. C’eft dans cette maifon 
de prières que tu trouveras la fin de tes 
douleurs. J’ai cru devoir obéir ponc- 
tuellement à des ordres fi précis. M«a 

M 2 
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prières ont été exaucées , mes fens fe 
lom émus par une révolution fi fubite , 
que je n’ai pu refifter à la puilTance 
plus que furnaturelle qui agiflbit en 
moi. Voila, PrincefiTe, quel efi mon 
forfait, faites-m’en fubir la punition, 
je m’y foumets fans murmurer , mais je 
devois, avant de mourir, ce témoignage 
éclatant au pouvoir de la Divinité 
révérée dans ce Temple aufli bien qu’à 
la piété de l’illufire PrincefiTe devant 
laquelle j’ai l’honneur de parler. 

Ce difçours prononcé d’un air d’alTu- 
rance & de fincérité, fît tout l’efiFet 
que je pouvois defirer. On changea 
de fentirnerit. Je ceffai d’être regardé 
çomme un profane digne du fupplice, 
rAflemblée cria tumultueufement au 
miracle, & les Bonzes qui defiTervoienfc 
la Pagode, voyant que cette aventure , 
en augmentant la confiance du peuple, 
groffiffoit auffi les offrandes , appuyèrent 
mon impofture. La PrincefTe me fit 
préfent d’une robe magnifique , on me 
fit mettre au bain dans l’intérieur du 
Temple , puis après qu’on eut enfermé 
dans un vafe d’pr les preuves fenlibles 
de ma guérifon , on l’attacha près de 
l’Idole, & l’on mit defifous une inf» 
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crîption pour perpétuer à Jamais la 
mémoire d’une fi grande merveille. 

Cependant lorfque tout le monda 
fut forti , les Bonzes m’entourèrent, 
& leur Chef* après m’avoir dit qu’il 
ëtoit auffi conteiit de me voir délivré 
d’un fi grand péril que du ftratagême- 
'que j’avois employé, me conîeilla de 
ne plus m’expofer à Une pareille aven- 
ture; & comme il craignoit quelle qu’in- 
difcrétion de mâ part, ce qui auroit 
diminué fon crédit, & l’auroit expofé 
lui & fes AfiTociés aux railleries les 
plus piquantes , il m’enioignlt avec 
menaces, de quitter la Ville dans le 
même jour. J’obéis, fans répliquer, 
comme vous pouvez l’imaginer. Je 
fis enfulte plufieurs voyages après lef- 
quels je revins à Tefflis où j^eus le 
bonheur d’entrer à votre feivice. Il 
vous eft facile de juger par ce trait 
de la crédulité des femmes en matière 
de religion, & de la fourberie de ceiix 
qui fe dlfent en être les Minifires. 
Au refte , les Mufulmanes font auili 
ruperfiitieufes que les Idolâtres, Sc nos 
Imaünes font auffi rufds que les Bonzes. 

. Ce font des faits confirmés par l’ex- 
périence ; n’en doutez nullement ; de 
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tous les moyens que vous ppurriez 
employer, il n’en eft peur-être pas dô 
plus fûr que celui que je vous propofe. 

Je ciois bien , lui dis-je , que la 
fuperftition a beaucoup de force fur 
l’efprit des femmes , mais je doute 
fort que la belle Nazirbé folt aflcz 
crédule pour donner dans le panneau j *. 
cependant, quoiqu’il en puiffe arriver , 
je veux bien vous permettre de faite 
cette épreuve, & le fuccès juftifiera 
fl vous avez raifon ou fi mon doute 
efi raifonnable. 

Il me quitta fans répliquer avec cet 
air de confiance que donne la certitude 
du fucdès , & je fus fort furpris de 
recevoir le lendemain un rneffage de 
la Prlncefle par lequel elle témoignoit 
le defir dé me voir, & me faifolc . 
dire qu’elle m’attendroit à dix heures. 

La vieille ne manqua de venir me 
chercher, je me rendis au Palais avec 
elle , & j’entrai fans difficulté dans le 
Harem à la faveur du déguifement 
, que j’avols pris. Comme j’avols eu 
la précaution de mettre une faufle 
barbe fous le voile qui me cachoit , 
la Princefie qui me prit peur un 
vieillard auffi-tôt que j’eus levé mon' 
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voile t m’ordonna de m’approchef 
d’elle , puis après avoir été quelque 
tems à me.confidérer : 

Vénérable Chek , me dit-elle, puis 
je ajouter fol aux rapports que l’oit 
m’a fait ? pouvez-vous par le moyen 
de votre fclence remédier à mfs peines 
& me raflurer fur la cruelle incertitude^ 
où me plonge le ferment de mon père ? 
fuis-je deftinée à être l’époufe d’un 
.Prince ou d’un ‘homme privé ? parlez- 
moi avec fincérlté , & que je fçache 
enfin qurél eft le fort qui m’eft rélervé. 

Madame, lui répondis-je, avec un 
trouble que je tâchai de diffimuler , 
la pofTefiion d’une Prlnceffe tellè que 
vous, ne doit-être recherchée que paf' 
les plus grands Princes ,' & la deftinée 
de celui qui fera votre époux , fera 
mille fols plus glorieufe que celle des 
plus puilïans Monarques de l’univers. 
Ne craignez point de devenir la viâime 
d un homme indigne de vous. Le 
Souverain Être qui dirige toutes nos 
allions , ne fcauroit abandonner fon 
plus parfait ouvrage aux viles créatures 
faites pour ramper fur la terre. Hélas ! 
Madame, que ne m’eft- il permis de 
m’expliquer plus clairement , & de 
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vous révéler un fecrst que je n’ofe • 
vous confier dans la crainte de vous 
déplaire ? bientôt perl’uadée de la vérité 
de mes paroles , peut-être ferlez- vous 

allez indulgente pour 

Mais que fignifie ce difcours, Inter- 
Tompit-etle? pourquoi me parlez-vous 
^ d’un ton <r paffionné & quels preflen- 
timens s’élèvent tout à-coup dans mon 
ame ? que voulez vous dire par cette 
énigme qui peut exciter en moi le • 
defir curieux d’en être inîtruite ? quels 
n'.ouvemens inconnus! feriez-vous affez 
téméraire pour ofer employer contre 
moi les fecrets de l’art miagique dans 
lequel on me dit que vous excellez, 
lie dois-je attiibuerle trouble involon- 
taire qui m’agite, à la force de vos 
enchantemens ? 

PrincefTe, lui répondis-je, avec une 
vive émotion, l’amour le plus tendre 
eft l’unique enchantem.ent dont je me ^ 
fers auprès de vous. Oui, Madame^ 
continuai- je , peu maître de’mes tranf- 
ports , & me jettant à fes pieds , je 
. ne fuis ni Chek' ni Magicien. Con- 
nolfiez en moi le tendre Âboulm.acar , 
Prince de TefRis , qui , touché des 
attraits qui brillent en vous, a of« fe 
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X fervir de cette rufe innocente pour 
pouvoir vous jurer qu'il vous adore , 
que le bonheur de vous pofieder eft 
le feul bien auquel il afpire, & qu'il 
confervera ces fentimens juf'^u’à la 
mort. J’arrachai en même - tems ma 
faufle barbe, & je» lui racontai par * 
, quel hafard j’avois vu fon portrait . 

& comment j’avois été inflruit de fa 
fituation. Si cet aveu de ma tendrefle 
vous offenfe , lui dis-je , punilTez un 
amant audacieux qui a tout rifqué pour 
pouvoir vous affurer par lui-même de 
Ion amour. 

Levez-vous, Prince, me dit-elle, 
en me jetiaait un regard qui exprimoic 
Ton trouble . hélas , que le ferment 
.de mon père va me coûter de larmes , 
fie que je crains d’être plus feniîbls 
que je ne le devrois à l’aveu que vous 
venez de me faire. Comblé de fes 
bontés, je* pris une de fes mains que 
je- ne pus m’empêcher de baifer avec 
tranfports. Mais, quel fut mon effroi, 
lorfque j’entendis ouvrir la porte de 
l’a^ppartemene où nous étions ! 

Je vis entrer un homme que je ne 
pus méconnoître pour le Roi de P.erfe, 
tant par fon air languiffant que par le 
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rombre d’Eunuques dont il étolt fulvr. 
Mon attlîude qui n’étoit pas équivoque 
& la fauO'e barbe que j’avois jttrc'e fur 
Je plancher, ne lui permirent pas de" 
douter àe la vérité de ce qui fe pafToit. 

Ce Monarque, tranfporté de colère 
'à la vue d’un homme qu'il furprenolt 
' aux pieds de fa fille-dans un endroit' , 
où il n’en entre aucun qui ne foit 
puni de ' mort , ordonna qu’on me 
coupa la tête , & qu’on fit fouÜrir le 
, même fupplice à la Princeire. - 
' Je ne puis vous dire tout ce que 
je foufrrls dans cet inflant fatal, mais 
je vous aflùre que j’étois plus touché^, 
fort de Nazirbé que du fupplice 
qui m’étoit réfervé. Cette infortunée 
P-nneeffe tomba fans connoillance aux . 
pieds de Ton père. Quant à moi, pé- 
nétré de douleur à ce fpeftacle , je 
courus vers elle pour la fccouilr, mais ^ 
les Eunuques noirs m’ayant faili pour 
obéir à l’ordre de leur maître , ils 
commençoient à me dépouiller lorfque 
. les tablettes dont je vous ai parlé & 
que j’avois toujours porté fans y penfer, 
tombèrent de l’une de mes poches. 

- Le Roi qui les apperçut,fitun grand 
cri, Ô; ordonna qu’on fufpendit l’eié- 
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cutîon du JuGerncnt qu’il venolt de 
prononcer. Ayant enfuite rint levenir 
la Pfincefie de ion evanouifTeiTjent ; ' 

il ouvrit ces tablettes avec précipita- 
tion, puiS les ayant conlîdéiees avec 
uce attention extraordinaire dont je 
ne pouvois pénétrer la caufe, il vint 
à moi d’un air affable , & m’ayant 
embraffé tendrement: pardonnez*moi , 
Prince de Tefîîis , me dit-il, vous 
n’ignorez pas que j'ai fait un ferment 
folemnel par lequel je me fuis engagé de 
n’accorder ma fille qu’à celui qui me' 
donneroit des nouvelles certaines delà' 
Reine mion époufe Co:nme c’eft par 
votre moyen aue j’apprends non-feu»» 
lement ce qu’elle ell devenue pendant 
fon abfence , mais même qu’elle va 
m’être rendue, je tiens ma parole arec 
joie, me croyant trop heureux de vous 
dédommager par cette alliance des 
craintes qu’un arrêt dléié par le premier 
^mouvement de ma colère avoit pro- 
noncé. Mais vous n’ignorez pas la rigueur 
de nos loix, & dans de pareilles circonf- • 
tances , vous n’euffiez peut-être pas 
agi autrement. 

.Ces tablettes appartiennent à la 
Reine. Elles ont été faites par' un‘ 
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favant Mage de Chaîdée qui les a fabri- 
quées evec tant d’art , que tout ce 
qu’on fouhaite de fçavoir , s’y trouve 
écrit félon la volonté de celui qui en 
eft poffefTuur. La Reine qui connoiffoit 
leur merveiileufe propriété , les gardoit 
avec un foin extrême. Vous ne devez 
donc pas être furpris dé ia vivacité 
avec laquelle je m’en fuis emparées lorf- 
que je les ai vu tomber de votre poche. 
Je me fuis hâté de les ouvrir, délirant 
être éclairci fur le fort d’une femme 
pour laquelle je reffens la plus vive 
tendrelfe. Ce que j’y viens de trouver 
jne fait oublier tous les chagrins que 
j’ai reffentî depuis le jour fatal où 
j’ai été privé de cette femme adorable, 
Mais, jugez par vous-même d’une 
aufïi grande merveille, dit-il, en me 
les préfentant. 

, Auffi-tÔÉmerappellant à la mémoire 
ces tablettes auxquelles je ne penfois 
plus depuis long-tems, je me hnivins 
de ce que j’y avois lû lorfque je les 
lamaflal dans le moment qu’elles tom- 
' bèrent du bec de Toifeau que j’avois 
remis en liberté dans la forêt, puis 
preffé par une curiofité bien pardon- 
nable f je les ouvris & j’y lu cçs mots ; 
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Zemgar, pendant fon abfence^ a toujours 
gémi fous V audieux pouvoir du Magicien 
tju^on connoît faus le nom du Vieillard 
de la Vallée fomhre. Ce mauvais Génie 
voulant fausfaire la paffîon quil a 
toujours rejfentie pour Zemgar , Va fait 
enlever par les Farfadets auxquels il 
commande y mais , défefperé de fes 
rigueurs G de la courageufe réfillanceavec 
laquelle Zemgar s* ejl continuellement 
refuféeàfes dcjir s criminels , il la fait 
enfermer dans lu prifon de fon Palais 
où cette courageufe Princejfe a beaucoup 
fdvffert. La Fée Mir^a qui vient de 
punir ce cruel en Faneantijfant y a 
* brifé les fers de cette infortunée quelle 
vous ramène y & vous pré fente en même-, 
tems le Prince de Tefflls qui s'efl in- 
troduit dans F appartement de Nafitbé y 
pour en faire Vépoufe de cette Princejfe. 

Je n’eus pas plutôt achevé cette 
leclure , qu’un bruit extraordinaire fe 
fit entendre. Nous apperçùmes un 
nuage , qui , ayant pénétré dans le 
falion où nous étions , s^ouvrit tout- 
à coup , & nous en vîmes fortir deux 
femmes de la beauté la plus parfaite. 
Aux çris de joie que jetta le Roi de , 
Perfe, auffi-bien qu’à l’empreffement ■ 
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avec lequel 11 fe jetta dans les bras 
du l’une d’elles, je ne pus raeconnoître 
Z^emgar, 6c je me doutai'que l’autre 
etoit la Fée Mirza. Je reliai comme 
interdit, & je ne pouvois me remettre 
de la furprife que me caufoic une 
apparition fi merveilleufe. 

La Fée nous regardant avec bonté. 
Roi de Perfe , & vous Prince de Tefflis , 
nous dit-elle, c’ell à mol de dévoiler 
le myftère de cette aventure. Je luis 
la fiUe unique d’un des Génies les plus 
puifians. Je fuis malheureufement de- 
venue l’objet de la palïion d’un AlFrit 
des plus hideux oc des plus méchans, 
il n’a jamais ceffé de me perfécuter, 
mais j’en fuis enfin délivrée p^r le 
Prince Nadir , fils du Sultan de Eallora , 
qui vient de l’anéantir. 

Nadir , furprls de s’entendre nommer 
par Aboulmacar, fe fit connoître, & 
lui raconta de quelle manière il avoir 
écrafé ce Génie fur le bord de la 
fontaine. Aboulmacar , charmé d’une 
rencontre à laquelle il ne s’attendoit 
pas , lui témoigna combien il ésoit 
Ratté de l'heureux événement qui les 
avoit rafi'emblés , puis il reprit ainli 
le RI de fon. Tiiftoire, * 
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Je faifois tovis mes efforts , pourfuivit 
la Fée, pour éviter les embuciies de 
cet odieux amant, & comme un jour, 
pour lui dérober ia cuunoilianee de 
la route qu-î j’avois delfein de fuivre, 
j’avols pris la fi^^ure d’un olfeau, je 
me trouvai priie dans un filet d’où 
je fus tirée par le Prince de Tefflis, 
c]ui , fans fçavoir qui j’étois , eur 
allez de génerofité pour me délivrer. 

J’ai penfé que je ne pouvais mieux 
m'acquitter de ce bienfait qu’en lui 
procurant une époufe digne* de toute 
la xtendreffe. i-es belles qualités de 
Nazirbé m'ont déterminé en fa faveur. 
C’efi moi qui, fous la figure d’un 
^Marchand , ai préfenté à Aboulmacar 
le portrait de cette Pi inceffe , ne doutant 
pas de l’effet qu’il produiroit. Je m’étois 
emparé quelque teins avant du bracelet 
de Zemgar pendant fou fommeil; enfin 
je l’ai délivrée de la captivité dans 
laquelle elle gémlffoit , en puniffant 
le mauvais Génie qui la tourmentoit. 
J^aurois bien pu terminer toute cette 
aventure en moins de tems Sc avec 
beaucoup moins de dangers pour 
Aboulmacar , mais , il eft bon de 
lalffer quelquefois. les hommes cher- 
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cher des reffources dans leur propre 
génie; autrement, la confiance aveugle 
qu’ils auroient dans un pouvoir fupé- 
rieur, énerveroit leur courage, & les 
rendroit trop peu foigneux , & c’eft 
leur rendre fervice que d’attendre pour 
les aider qu’ils aient épuifées toutes 
les refiburces qu’ils ont reçues de la 
nîiture. 

Puiflante Fe'e , s’écria le Roi de 
Perfe , je füis fi pénétré de vos bontés , 
que je ne puis trouver de termes aflez 
forts pour vous l’exprimer. Et comme 
votre pouvoir vous met au-defifus de 
tout ce que je pourrois faire de plus 
éclatant pour vous témoigner ma re- 
connoiffance, l’efpère que vous voudrez 
bien vous contenter du zèle avec lequel 
je vous offre mon hommage. Je fuis on 
ne peut plus flatté de l’alliance que vous 
me propofez : je l’accepte avec le plus 
grand plaifit. Jouiffez donc du bonheur 
d’étre réunis , continua-t-il , en me 
préfentant la Princefîè, & ne fongeons 
plus qu’à célébrer cet heureux jour par 
tous les plaifirs que pourra nous pro- 
curer notre joie réciproque. 

Je me jettai aux pieds de ce Mo- 
narque pour lui témoigner toute ma 



\ \ 
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reconoiffance , je falfis en même-tem» 
la main de Nazirbé que ;epreffai dans 
les miennes, & je la fupplla de rendre 
ma félicité parfaite en m'affurant que 
fa tendrefle pour moi l’engageolt autant 
à confentlr à cette union que l’obéll* 
•fance qu’elle dévoie à fon père. Un 
foupir qu’elle laifla échapper en me 
regardant avec cet air enchanteur qui 
m'avoit féduit dès le premier inftant 
où j’avois eu le bonheur de la voir , 
fut l’interprète de fes fentimens , & 
mit le comble à ma félicité. Je donnai 
promptement avis de ce qui fe pafiblt 
au Sultan de Tefflis , qui confirma cette 
alliance avec la plus grande fatiifaftlon. 
Notre mariage fut célébré peu de jours 
après. Je me vis enfin pollefleur d’une 
des plus belles Prlnceiïes de l’univers. 

Le Roi de Perfe voulut que je reftalTe 
’ à fa Cour qui étolt des plus brillantes, 
& trois mois après, mon époufe étant 
devenue enceinte, je crus mon bonheur 
au plus haut point, mais j’ëtols dans 
l’erreur , & vous allez bientôt voir 
quel fort m’étoit réfervé. 

Une nuit que m’étant endormi pro- 
fondément auprès de mon époufe, je ^ 
fus pétrifié à mon réveil de me trouver 
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chargé de fers & gardé par un monftre, 
dans ce même cachot dont vous venez 
de me tirer, & cela fans favolr com-' 
ment l’on m’y avoit conduit , ni la 
raifon pour laquelle j’étois fi cruelle- 
ment maltraité, n’ayant par jour pour 
ma fubfiftance qu’un peu de pain avec 
un vafe plein d’eau. 

Voila, Seigneur, un fidèle récit 
de ce que vous m’avez paru fi curieux 
de favoir. Je regarde la liberté que 
vous venez de me procurer , comme 
un préfage de la fin de toutes mes peines. 
J’ai d’ailleurs tant de confiance dans 
votre courage , que je ne doute point 
d’un fucccs favorable dans cette aven- 
ture. Soyez au refie bien perfuadé que 
je ferai tous mes efforts pour vous 
féconder , & vous prouver , par mon 
ardeur à vous imiter, que je ne fuis 
pas indigne du fecours que vous voulez 
bien me procurer. 

Fin de VHifaiire à* Ahouîmacar , Prince 
de Tefflis , contée par lui-même. 
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Suite des Aventures merveilteufes 

de Nadir, 

• « 

Le Prince de TefHls, ayant ajnfî 
fini fon 'hiftoire , Nadir Taflura de 
fon eftime & de fon amitié. Voulant 
enfuire lui témoigner une égale con- 
fiance, il lui raconta fes maflieurs , 
& ne lui fit point myftère de l’amour 
violent qu'il reflentoit pour Zaren- 
gebal. Aboulmacar, furpris de tant 
d’évcnemens étranges , ne favoit pref- 
que ce qu’il en devoir croire, & fon 
étonnement étoit li grand , qu’il n’auroit 
pu s’empêcher d’en douter fans l’eftime 
qu’il avoit conçue pour fon Libérateur, 
qu’il ne pouvoir foupçonner d’être un 
Vifîonnaire capable d’en impofer. 

Nadir , qui jugeoit bien que le 
merveilleux de fes Aventures pouvoir 
les faire regarder comme des Fables, 

, l’aflura de leur réalité d’une manière 
fi pofitlve, 5 c fît paroître tant de ju- 
gement 8c d’efprit , qu’Aboulmacar 
ne put s’empêcher de le plaindre, 
5 c de gémir avec lui des obftacles qui 
le forçoient à vivre éloigné de l’objet 
de fa tendrefife. 
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Comme la nuit ëtoit déjà afiez obf- 
cure pour favorifer le defTeln qu’ils 
avoient formé de voir ce qui fe paflbit 
dans le Château* fans être apperçus » 
ils fe hâtèrent de fortir du bois dans 
lequel ils s’étoient repofés , puis s’étant 
avancés vers le bâtiment , ils en firent 
le tour, & fe trouvèrent bientôt devant 
la principale porte; mais voyant que 
les fenêtres d’une falle bafie qui com- 
lîiquoit au veftibule écoient fort illu- 
minées , ils s’en approchèrent , & 
plufieurs voix d’hommes qui paroif- 
îoient s’entretenir enfemble ayant 
frappé leurs oreilles , ils furent curieux 
d’entendre ce qu’ils difoient. Cepen- 
dant , retenus par la crainte de tomber 
dans quelque piège. Us fe cachèrent 
derrière la porte qui n’étoit pas fermée 
rout-à'falt, & prirent toutes les pré- 
cautions imaginables pour n’êrre point 
découverts; mais comme ils ne pou- 
volent rien voir de cet endroit , ils’ 
le quittèrent bientôt , & par le moyen 
de quelques pierres qu’ds trouvèrent, 
ils montèrent facilement fur l’appui 
d’une des fenêtres. 

Ils apperçurent dans une grande 
falle ornée magnifiquement, une ving- 
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taine d’hommes affis fur des fophas 
difpofés en rond atJtour d'un Autel 
fur lequel il y avoit un feu très* ardent. 
Surpris d’un fpedacle fi fingulier, ils 
redoublèrent d’attention pour tâcher 
d’entendre leurs difcours , lorfqu’une 
porte qui rendoit dans cette falle s’étant 
ouverte, ils en virent fortir un Jeune 
homme fuivi d’une très-belle femme 
qui parolfibit être enceinte. Mais , 
comment exprimer leur furprife lorlque 
Nadir s’apperçut que ce jeune homme 
relfembloit parfaitement au Prince de 
Tefflis, & lorfque de fon côté le Prince 
de TefHis eut reconnu que cette femme 
étoit la belle Nazirbé fon époufe. 

Interdits tous deux , immobiles . 
comme s’ils euffent été frappés de la 
foudre , ils fe regardèrent fans pouvoir 
^ proférer un feul mot , mais , dans ce 
moment, ayant diftingué la voix de 
la Princefife , ils entendirent qu’elle 
, parloit d’une voix entrecoupée par 
les larmes qu’elle répandoit en abon- 
dance. 

Qu’exigez vous de moi , mon cher 
époux, difoit-elle, dans quels lieux 
me conduifez-vous , pourquoi me 
forcez vous .. de paroîcre en préfence 
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de tant de perfonnes qui me font 
inconnus ? que fignifie cet étrange 
appareil ? ah ! malgré l’extrême con- 
fiance que je ne puis m’empêcher 
d’avoir en vous , i! me caufe une 
frayeur exceffive. Hélas ! ferois-je 
aflez infortunée pour .... 

Approchez, PrincefTe, lui répondit 
celui qui paroiflbit fous les traits 
d’Aboulmacar , dans un inftant je vais 
vous éclaircir de tout, & vous inftruire 
de mes deffeins. Mon cher Seigneur, 
reprit elle , la vive tendreffe que je 
reffens pour vous, l’ardeur dont vous 
m’avez juré que vous brûliez pour 
moi , tout m’engage à vous obéir , 
mais ne me faites point un crime de 
la crainte involontaire que m’mfpire 
tout ce qui s’offre à mes yeux. 

En achevant ces paroles , elle lui 
préfenta la main , Sc lui , fans lui 
répondre , l’ayant fait entrer dans le 
cercle , la plaça près de l’Autel; toutq. 
l’Affemblée fit éclater fa joie par un 
murmure confus , enfuite ce faux 
"Aboulmacar ayant témoigné par fon 
gefte qu’il vouloir parler, il fe fit un 
grand lilence. Perfide Mufulmane , lui 
dit-il , voici l’Autel de la puüTahtc 
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Divinité que nous adorons, fur lequel 
/tu vas être immolée par le Grand- 
, Prêtre des Mages. Grâces à mes 

■ foins, rien ne peut plus arrêter I^s tranf- 
-ports de notre zèle. Je ne t’abufe plus ; 
.ceÜe de me voir le Prince ton époux, 

& connois enfin celui qui , par une 
heureufe adreïfe, a trouvé le moyen 
de te mettre en fon pouvoir. Je fuis 
le Magicien Zopal JafFer , & je n’ai 
.pris la refiemblance d’Aboulmacar que 
-pour t’attirer dans ce Palais dont je 
fuis le maître. 

En même-tems, quittant la figure 
du Prince deTefflis , il parut fous l’ex- 
térieur le plus affreux ; & fon maintien 
horrible n’infpiroit que l’effroi. Puif- 
fans Mages , s’écria-t il , fideles Adora- 
>teurs du feu , rien ne s’oppofe plus à la 
confommation du facrifice qu’exige 
notre Divinité. Que tardons - nous , 
'que notre *Grand-Prêtre s’avance, & 

■ qu’il fe hâte d’arracher du flanc de 
• cette infidelle un enfant de Sang^|voyal 

que nous devons brûler fur cet Autel 
facré comtne la plus agréable viéfime 
!-que nous puifïions offrir au Dieu qui 
, préfide à 'nos facrifices. 

: La Princefle infortunée ayant ouies 
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ces paroles , tomba fans connolfTance 
au pied de l’Autel , & le Grand Prêtre , 
fécondé par le barbare Zopal-JafFer, 
ptenoit déjà le glaive avec lequel il 
alloit s'acquitter de cette horrible fonc- 
tion , lorfque Nadir & le Prince de 
Tefflis , poufles tous deux d’un même 
mouvement , fe précipitèrent dans la 
falle avec une fureur, qui auroit inf- 
piré de l’effroi aux hommes les plus 
courageux. Abouîmacar fe jètta fur 
les premiers qui parurent à fa ren- 
contre, & fe fervant du poignard que 
Nadir avoir eu la précaution de lui 
donner, il maffacra tous ceux qui eurent 
la témérité de s’oppofer à fon paffage. 

Nadir, de fon côté, s’étant avancé 
le fabre à la main près de l’Autel , 
trancha la tête au perfide Zopal-Jaffer , 
après avoir fait tomber fous fes coups 
plufieurs de ces barbares. Le refte , 
épouvanté , n’ofa pas faire une plus 
longue réfifiance , & ils périrent tous 
par les mains de ces deux braves 
Mululmans. 

Leur premier foin , après cette 
viftolre , fut de voler au fecours. de 
la belle Nazirbé, qu’ils tâchèrent, 
par, leurs foins, de faire revenir. Cette 

Princeffe 
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PrincefTè ouvrit enfin les yeux , mais 
quoiqu’Aboulinacar tâchât de la rafTurer 
par les emprefTemens les plus tendres, 
elle ne pouvoir fe réfoudre à le croire, 
tant fon efpric étoit préoccupé par la 
crainte d'être encore abufée par les 
prefliges de Zopal-JafFer. Ce Prince 
cependant Payant embrafTée tendre- 
ment j & Payant raffurée en lui mon- 
trant le corps du Magicien baignant 
dans fon fang, il Pentraîna hors de la 
falle dans laquelle s'étoit pafTée cette 
fcène tragique. Alors elle fe livra toute 
entiere a la joie de revoir un epou.x 
qu*elle adoroit. Aboulmacar PinRruint 
en peu de mots de la manière dont 
il avoit été traité dans ce Palais , il 
lui. dit qu*il devoit fa délivrance au 
Prince Nadir, & lui raconta tout ce 
qu’ils avoient fait jufqu’au moment 
qu’ils étoient entrés pour la fecourir. 

Nazirbé fit à Nadir des remerciemens 
proportionnés au fervice qu’il venoit 
de lui rendre ; puis après s’être repofé 
quelques infians , elle parcourut avec 
les deux Princes les appartemens du 
Palais. Ils n*y rencontrèrent perfonne, 
mais ayant trouvé dans une des faites 
un magnifique repas que le barbare 
Tome II, N » 
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Zopal JaflRer avoir fait préparer pouf 
régaler les déteftables complices de fon 
çnme, ils crurent devoir en profiter, 
& ils en avoient réellement befoln. 

Fort contens de cette découverte , 
ils commencèrent à manger , fans ceffer 
de s’entretenir fur cet évènement dont 
ils ne poièvoient pénétrer le myftère. 
Chacun d’eux en parloit fuivant les 
différentes idées qui lui venolent dans 
l’efprlt, lorfqu’un bruit qu’i's enten- 
dirent les ayant obligés de jetter les 
^eux du côté d’où il fembloit partir, 
jls apperçurent la Fée Mlr?a, leur 
Froteftrlçe, 

Prince , leur dit elle , je vous ai 
tant d’obligations , que je falfiral tou- 
jours avec joie les occafions de vous 
Être utile. Vous venez d’éviter un 
péril d’autant plus grand, que fans la 
couronne que porte Nadir, laquelle 
à la vertu de rompre les plus forts 
enchantemens , il ne vous aurolt pas 
été poflible d’en échapper. Que la 
propriété raervellleufe de ce rare tréfor, 
dit-elle au Prince, vous rafiure ; ne 
vous rebutez point, agiffez' toujours 
d’une manière conforme à ce que je 
yops ^ |)erdez point 
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l’efpérance de pofleder un jour la belle 
J?arengebal. Je vous le répète encore, 
je fuis fâchée de n’avoir rien de plus 
politif à vous apprendre fur un fujet 
qui vous intérefle fi vivement , mais , 
cela n'efl pas en ma puifl'ance. 

Pour vous, Aboulmacar, continua» 
t‘elle, vos dlfgraces font finies. Vous 
allez jouir fans trouble pendant un 
grand nombre d’années du bonheur 
de pofféder votre charmante époufe 
qui s’eft vue fur le point de devenir 
la viâime de la plus étrange barbarie 
qu’il folt poffiblc d’imîginer. Cepen- 
dant, comme vous êtes curieux d’être 
Inftruits des prodiges dont vous venez 
d’être les témoins , je vais vous dé- 
voiler en peu de mots le fecret de 
cette affreufe aventure. Il eft jufte 
qu’après Tavoir fi courageufement ter-' 
minée , vous en appreniez la véritable 
iiaufe. 

m 
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HISTOIRE. 

* 

jPu Mage ZopaUJaffer J Ado^ 

rateur du jeu» 

Zopal-Jaffer eft le fils d’im 

de ces démons connus fous le nom 
d'incubes , & de la plus méchante des 
Goules. Imbu dès fa plus tendre en- 
fance des principes détefiables de cette 
partie de l’art magique qui n’a d’autrfe 
pbjet que d’apprendre à faire du mal* 
çette étude a fortifié fon mauvais na- 
turel « & dans la fuite il s’efi re'ndu 
coupable de tant de monfirueux forfaits 
que les plus grands fcélérats ne pou- 
voient, fans frémir > en entendre le 
pécic. • 

Parvenu dans l’âge auquel les paffions 
fe font fentir avec le plus de violence • 
ÿl a tout facrifié pour les fatisfaire , & 
^’efi rendu tellement odieux & fi redou- 
table, que fans les enchanteqjens qu’il 
fçByoit employer à propos pour ' {^ 
wffé» ÇWX mémçs au parti defqugis 
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il ëtoit le plus attaché , l’auroîent fait 
périr dans les tourmens autant pour 
le punir, que pour fe mettre à l’ahri 
de Tes fureurs. 

Comme il n’ignorolt pas qu'il étoic 
extrêmement haï de tout le monde , 
& qu’â l’exception d'un très - petit 
nombre d’amis aufli méchans que lui, 
tout le refte auroi: contribué volontiers 
à fa perte, il prit le parti de fe retirer 
dans ce Palais , dont il confia la garde 
à plulieurs mauvais Génies auxquels 
il commandoit. Il leur enjoignoit en 
même-tems de fe faifir de tous les 
Mufulmans qu'ils verrolent en appro- 
cher, & de les enfermer dans des 
fouterrains dans lefquels il les faifoîc 
enchaîner & garder par des monfiress 
jufqu’au moment qu’il avoir choifi 
pour les Immoler à la Divinité qu’il 
regardoit comme l’objet de fon culte. 
Voulant encore défendre l’entrée de 
cette habitation par des barrières qu’on 
ne put franchir, il imagina de l’en- 
tourer d’un grand lac qu’il remplit de 
Génies fous la forme de dilférens 
animaux, & tout étoli fi bien difpofé, 
qu’il n’étolt guères poffible d’évirer 
de tomber dans Tes pièges. Hn effets 
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lePrince Nadir auroitéprouvéïe même 
fort de beaucoup d’autres que leur 
malheur a conduit dans ce lieu funefte, 
fans la vertu merveilleufe de la ^cou- 
ronne de Zarengebal. 

Ce perfide ayant appris que le Grand- 
Pi être des Mages a voit une fille qu’on 
difoit être d’une beauté furpienante , 
il fut curieux de la voir, & malgré 
fon naturel féroce, il ne put s’empê- 
cher de refTentir pour elle l’amour 
le plus violent. Ne pouvant réfifter 
à la paQ'ion qu’elle lui avoit infpir'ée, 
il la demanda en mariage à fon père, 
mais celui-ci ne voulut pas la lui 
accorder qu’il n’eut coni’ulté la Divinité' 
dont il étoit le principal Miniftre , &' 
lui promit de lui faire Içavoir fa dé- 
cifion fous trois jours, 

Zopal '.JaflFer , naturellement très- 
vif & fort emporté, fouffrit impatiem- 
ment ce délai , trais forcé d’y fouferire , 
il difîimula la peine que ce retard lui 
caufoit , & revint après l’expiration 
du terme preferit. 

Le Grand- Prêtre alors lui déclara 
qi 7 C le Dieu qu’ils adoroient , ( dont 
le feu qu'ils brûloient fur leur Aurel 
eft le Syn^ole ) lui avoit exprefférnent 
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défendu de marier fa fille à d'autr.’à 
qu’à celui qui montreroit alTez de zèle 
pour lui préisnter une viftimc Immaina 
digne de lui , qu’il falloir donc que 
cette viftime fut de race Hoyale , qu’il 
ëtoit nécefiaire qu’il choKit une Prin- 
ceffe enceinte de ftx ou fept mois* 
& brûlât fon enfant après l’avoir tiré 
de fon corps, que ce double facrifice 
étoit feul capable d’appaifef fa colère 
jugement irritée par les progrès que 
faifoit le Mahométifme au préjudice 
du culte qu’on lui devoir. Il l’avertit 
que fi il n’obéifiblt ponftuelleiuent à 
fcs ordres, & que par quelque caufe 
que ‘ce fut il ne réufliilbit pas dans 
fon entreprife, il feroit expofd aux 
plus grands malheurs. 

Tout autre eut frémi d’Irorreur à 
cette propofition cruelle, mais Zopal- 
JaâFtr, loin d’en être rebuté, promit 
tout avec joie , 8c jura la tête 
d’accomplir la condition. 

Il y avoir environ cinq moi.s , pour-, 
fui vit la Fée, que vous veniez d’époufer 
Nazirbé , 8t qu’el'e fe trouvoit en- 
ceinte. Ce fuf-tlle,8c l’enfant qu’elle 
portoit , que ce monftre deftina pour 
cet horrible facrifice , & comme il ne 

N4 
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«vouloit pas que for projet put échouer, 
il choilit le tems que vous étiez plongé 
dans un profond fommeil pour vous 
faire tranfporter par fes Génies dans 
l’endroit de ce Palais où vous a trouvé 
le Prince Nadir. Ayant pris enfuite 
votre parfaite reffemblance de laquelle 
cependant il n’a point abufé pour 
attenter à l’honneur de votre époufe, 
il a trompé toute la Cour qui le prenolt 
pour vous , puis ayant encore difFéré 
de deux mois pour que l’enfant fe 
wcuva plus formé. Il a conduit la 
FrlncePe dans ce Château, fous pré- 
texte de lui faire prendre Pair de la 
campagne , puis il a fait informer le 
Grand-Prêtre de touteequ’il avoitfait, 

& ce Minlllre n’a pas tardé de fe rendre 
à l’Invitawcn avec tous ceux que vous 
avez vus. 

Vous n’ignorez pas ce qui s'eft pafle 
depuis ce ^i^oment , pulfque vous en 
avez été le témoin , & que par votre 
valeur & les fecours de Nadir vous 
avez terminé cette cruelle aventure. ' 
Qu'il vous fuffife de fçavoir que je 
veillois fur vous , & que c'eft moi 
qui al conduit ici le Prince dont la 
couronne feule pouvoit détruire l’en- 
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chantement. Au refte f fi je n’ai pas 
employée ma puiffance pour vous dé- 
I livrer tcut d’un coup comme il m’étoit 
facile de le faire, c’eft que je vouloi* 
éprouver votre courage qui m’a paru 
digne du fang illullre donc vous forcez 
tous deux. 

« 

Fin de l’HiJîoire de Zopal^affer, 

Suite & ConcluJjon des Aventures mtfrr 
veilleujes de Nadir, 

Voila , Seigneur, continua la Fée, 
ce que vous defiriez d’apprendre 
mais , comme il eft tems de quitter 
ces lieux funeftes , & de vous rendre 
à la Cour de Perfe , je ne veut point 
différer votre retour; cependant, il eft 
à propos que je de'trulfe un féjour tel 
que celui-ci, qui a été le théâtre in- 
fâme de tant de cruautés. Audi -tôt, 
ayant prononcé quelques paroles , k: 
Château difparut , puis elle les_tranf- 
porta tous trois au Palais d’Abdelinoal 
auquel elle raconta cette aventure. 

Le Roi de Perfe ne put .s’empêcher 
<le frémir plus d’une fois pendant ce 
xécit, il remercia la Fée de fa pn>« 

' ^5 
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tefllon , & après avoir témoigné à Ta ' i 
fille & à Ton gendre la joie qu’il ref- , ' 

fentoit de les voir échappés à la fureur 
fanatique de ces cruels Ido’àtres , iï 
allura le Piince Nadir de fa recon- 
noilTance de fon amitié. Faifant 
enfuite réflexion qlie le péril qii’Aboul- 
jnacar ê< Nazrtbé venoient d'éviter^ 
n’avoit été occafionné que par la mul- 
titude des Mages Adorateurf dir feu- 
dont on toléroit la religion dans la , 
plus grande partie de fes Etats , il 
forma le deflcin d’ex tei miner les Sec- 
tateurs impies d’un culte aufli odieux.^ 

&, comme il avort appris de la Fée 
que N^adir étoit deftiné par le Prophète 
pour le rétabliflement univerfel de la 
foi Mofulmane , U voulut féconder 
de tout fon pouvoir les delfeins de 
iVIahomet V & pour fignaler fon ?è'e^ 
il leva piomptemcnt une armée noni- 
breufe , fc choifit ce Prince peur la 
coiq mander. 

Nadir, flatté de la confiance du Roi , 
ne tarda pas à fe meitre en campagne,. 

& quoique les Mages fufîent Soutenus 
par un grand nombre de foldats par- 
faitement bien difeiplinés, il les pour- 
fuivit jurques fous les murs de lear 
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Ville principale j après avoir remporté 
fur eux des avantages confidérables 
* dont il fçut b en profiter. 

Cependant, comme il voyoit qu’ils 
s’étoient retranches autour de cette 
p'ace , & qu’il ne pouvoit en faire 
ie (iége qu’aprcs les avoir chafTcs de 
leur camp, il réfolur, pour ne point 
perdre de tenis , de leur livier bataille. 
Kn conféquence il difpola fon armée 
le plus avan%ageufement qu’il lui fut 
poÜible , les Mages qui jugèrent de 
fon delTein par les manœuvres qu’ilî 
lui voyoient faire, fe préparèrent à 
oppofer une réfiitance d’autant plu» 
vigoureufe , que' le fuccès de cette 
aétion devoit décider de leur rètabliffe- 
ment, ou de leur ruine totale. 

Déjà les fig-iaux du combat ctoient 
donnés de part & d’autre, 6c leurs 
Bataillons commençolent à s’ébranler» 
lorfque le Génie Narvloun , qu’ils re- 
gardoient comme leur Dieu principal , 
tranfporté de colère de ce que cetta 
entreprife de Nadir tendoit à l’annéan,* 
tiffement du culte qu’il croît jalon* 
qu’on lui rendit , ne put voir, fiivs 
frémir, fes Autels fur le point d’être 
lenvcrfds. 11 crut donc devoir fe 
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montrer à fon armée dans tout fon 
éclat pour lui infpirer du courage , 
êt parolflant tout-à coup à la tête des * 
Mages avec une multitude de Génies 
fournis à fes ordres , les troupes de 
Nadir, effrayées par la figure hideufe 
,de ces terribles Adverfaires , muimu- 
loient hautement & refufoient de 
marcher. 

Nardoun,5^étantappeTçu du trouble 
que fa préfence avoit jette parmi fes 
ennemis , en profita pour les attaquer, 

& fondit fur le centre de Farmée que 
Commandoit Nadir , pendant que le 
leffe des Mages donnoit fur les ailes. 

Ce Prince , quoiqu’ abandonné d’un» 
partie des liens , ne lalfla pas que de 
marcher courageufement à fa ren- 

? . . r ' 

contre, mais, a peine eut il lait une 
partie du chemin que la couronne de j 
ziarengebalqu’ilportoittoujourscomme i 

il lui avoit été prefcrit, s’étant détachée j 
d’elle- même, s’éleva dans les airs. j 
Ayant e;;fuite paru fous la forme d’un ; 
globe lumineux, il en fortlt des éclairs 
accompagnées de feux fubtlls & péné- 
trans qui s’elançolent contre Nardoun » 

fes gens avec un fi horrible fracas ' 
& tant de rapidité, qu’ils en furent ' 
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tous confumés en un inftant, de ma- 
nière qu'il ne parut en leur place qu'un 
gros monceau de cendres. 

. Ce prodige auquel les Perfans étoient 
loin de s'attendrè, les ranima. Ils ne 
doutcrentpoint de la vifloire» & voyant 
qu'il ne leur reiloit plus à combattre 
que des hommes déjà à demi vaincus 
par l’effroi que leur avoir caufé le 
fpeâacle donc ils venoient d'être tes 
témoins, ils fondirent fur eux avcc 
. rapidité; mais , les Mages s'étant écriés 
tumultueufement U ny a pas d'autre 
Dieu que Dieu , & Mahomet ejl fort 
Prophète f fe rendirent fans réfîdance, 
& parurent tout d'un coup auffi zélés 
pour la foi Mufulinane, qu'ils s’en 
étoient montrés les plus cruels ennemis 
pendant l’exiftence de Nardoun, 
Nadir ne pouvoit revenir de la 
furprife que lui caufoic ce merveilleux 
étonnement.» Il s'empara fans différet 
de la Ville des Mages dans laquelle 
il entra triomphant avec Aboulmacat 
qui ne l'avoit point quitté pendant 
cette expédition, puis après avoir 
pourvu à tout ce qu’il crut néceffaire 
tant pour obvier aux abus que pour 
empêcher le défordie infépaiable d'une 
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conquête,, il fe retira dans fon appar- 
tement pour fe repofer des fatigues de 
la journée. 

Il y fut à peine entré, que forcé 
de céder au plus profond anbupiffe- 
ment qui s’empara de fes fens , il fe 
jetta fur un foplia & s'endormit; mais 
qui pourroit exprimer les mouvemens 
dont fon cœur fut agité , lorfqu’en 
s'éveillant il fe vit aux genoux de 
Zarengebal dans la même attitude qu’il 
avoit, lorfqu’après qu’il fe fut falfi de 
fa couronne la première fois qu’il parut 
à fes yeux, il perdit connoiflance , 
& fut fcparé d'elle lans favolr comment 
ce prodige s’étoit opéré. 

Interdit, & falfi d’admiration, eft-il 
bien vrai, s’ecrla-t- 1! , que je fois affez 
heureux pour jouir de votre aimable 
préfence , adorable Zarengebal ? n'eft- 
ce point une illufion & ^puis-je enfin i 
me flatter que le bonheur qui me 
rapproche de vous, foit aulTi réel que 
le violen t amour que vos chartv. es m’ont 
infplré ? 

Cher Nadir, lui dit-elle, banniffez 
aôuellcment vos craintes. Le cruel 
enchantement dans lequel je gémis 
depuis tant de ficelés vient enfin d’êirC 
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diffipé pour toujours. Arbaghc*tlel , moi» 
père, a cefle d’être rebelle, il a re- 
connu riminenfe pouvoir de l’Etre 
fuprême , il s'eil humilie devant le 
grand Mahomc: , qu’il regarde aujour- 
d’hui comme le premier des Prophètes. 

En coiifèquence de cet heureux chan- 
gement , il vient d’être rétabli dans 
îa première fplendeur; & comnae le. 
culte du perfide Nardüun vient d’être 
entièrement aboli par votre courage^ 

& que cet audacieux a été totalement 
annéanti par la vertu de la couronne 
dont vous étiez dépofitaire , rien ne 
s’oppofe aâuellement à notre commune 
félicité. Vous allez jouir avec mol de 
la rare prérogative de l’immprialité » 

& le fort qui vous eft réfervé doit 
vous dédommager de la perte du 
trône de vos ancêtres. 

Soyez bien perfuadé que depuis le 
moment où vous parûtes devant moi 
pour la première fois julqu’à ce jour , 
je n’ai ceffé de m’intéreffer h votre 
fort, & que j’ai d’autant, plus foulFerc 
de votre abfence , que vous êtes le feut 
mortel que j’aie vu depuis que j’exifie 
& le feul capable de m’infpirer ces. 
tendres afïcêlions de Pa.rrie, que vous . 
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autres habltans de la terre avez dëfi- 
gnés fous le nom d’amour. J’jgnore 
abfolument l’effet qu’ils peuvent pro- 
duire, dans l’intérieur des êtres de votre 
efpèce, mais comme je ne pui< ignorer 
que notre effence eff beaucoup plus 
parfaite que la leur , je ne crains point 
de vous affurer que ces fentimens de 
mon cœur font li finguliers , fi vifs 
& fi tendres , que jamais mortel n’éprou* 
vera des fenfatlons auffi délicieufes. 
J’y cède d’autant plus volontiers, qu’il 
m’eft permis de m’y^livrer fans réferve 
par l’accompliffement du décret tracé 
fur la table de lumière.' 

' Nadir , paffant rapidement d’un état 
d'incertitude, toujours cruelle à la joie 
la plus .pure , alloit répondre à un 
'difcours fi flatteur, lorfque le grand 
Arbagheftei, accompagné des Génies 
dont il étüit lechtrf , ayant paru tout- 
' à-coup, confirma ce que Zarengebal 
venoit de dire , il ne voulut pas différer 
p’us long-tems une union que ces deux 
amans defiroient avec tant d’ardeur, 
& les engagea l’un à l’autre, par un - 
ferment iolemnel & facre , que les 
Génies ont coutume de faire en pareille 
circuuflance. 
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I.es ayant enfuite tnnfportës dans 
les brillantes contrées qui font le féjour 
délicieux des intelligences du premier 
ordre, ils y goûtèrent enfin et s plaifirs 
fëdulfaj» 'qu’on ne peut exprimer fans 
les leflWtir , & leur ardeur eft ü vive , 
qu’ils ne ceHent encore aujourd’hui de 
fc donner mutuellement les preuves 
les plus tendres & les plus folldes d’un 
amour qui fera vraifemblablement im- 
mortel comme ils le font eux-mêmes. 

Fin des Aventures mer\’eilleufes de Nadir, 

* 

Après cette hifîoire intérefTànte dont 
le récit des faits étonnans avoient pro- 
curé au Sultan Rafibillak le plus doux 
fommeil , le jeune Chinois, confor- 
mément aux volontés de fon père, 
ne manqua point de revenir le lende- 
main vers le coucher du foleil , dans 
le Pala is du Prince , qui , accoutumé 
de le voir tous les jours à cette heure, 
fe falfoit un plaifir de l’entendre. 

Ce jeune homme qui lifoit très-bien , 
avoit apporté avec lui un nouveau 
Conte : il fe promettoit d'endormit 
le Sultan beaucoup plutôt qu’à l’ordi- 
naire. Seigneur, lui die* il, vous avez 
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été fatisfait des Aventures étoitnantes 
de Nadir, & elles m’ont paru vous 
faire tantde plaifir, qu’elles ont affoupi 
votre Majerté beaucoup plutAt^que les 
jours précédens. Le trait ra|||(de la 
générolùé d’un Calife , que je vais 
avoir l’honneur de vous lire , fera , 
je l’efpére , fur vos fens le même 
effet. 


HISTOIRE 

D(2 Numan & de Ziineh, 

Sous le règne du PuifTant Abdoul- 
malik , cinquième Calife de la race 
des Ommiades , vlvoit à Couza un 
riche Négociant , nommé Abner, qui 
n’avoii qu’un fils. Cet enfant fut l’objet 
des plus tendres foins d’un bon père ; & 
quandil luieutdonnédansfes premières 
années, une éducation convenable, 
il defira de le rendre heureux pour 
le refie de fa vie, en lui alfoclant une 
compagne aimable. 

Abner éroit fort riche : il prodigua 
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l’or pour trouver une beauté touchante , 
qui , plus Jeune que fon fils , put s’em- 
bellir encore fous fes yeux, & mériter 
la tendrefle du maître dont elle devoit 
devenir l’époufe. Une Circaflienne fut 
■choilie , entre beaucoup d’autres , pour 
jouir_^de cet heureux fort. Zeïneb , 

( c’étoit fon nom ) s’en trouva digne ; 
à une figure raviflante, elle Joignoit 
des mœurs douces 6c plus d’efprit que 
n’en ont ordinairement ces femmei 
renfermées dans les murs d’un Harem , 
& dont les idées font toujours retracées 
par l’efclavage ou par la crainte. 

Zéïneb, née pour plaire, enchanta 
bientôt le jeune Numan, c’étolt le 
fils d’Abner ) l’éducation de ces deux 
amans fe continuoit fous les yeux du 
père , & fe perfeâlonnoit par leur ten- 
dreffe mutuelle ; les mêmes maîtres les 
initièrent dans tous les arts agréables , 
6c leurs progrès étoient d’autant plus 
rapides, qu’ils avolent tous deux le 
motif de fe plaire davantage. 

Les années ayant perfeftionné leurs 
caraôéres 6c leurs beautés, .^bner' 
réfolut de les unir. Ces deux amans 
touchoient à ce moment défirable , 
loifqu’un jour s’entretenant fous le 
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K rclîk , qui eft à l’extrêmlto du iardiri 
d’Abner , Ztïneb prit un luth pour 
accompagner fa voix , & fe mit à 
cliamer & les grâces de fon amant, 
& le bonheur dont elle alloit jouir. 

Mohaldi , Général des Armées du • 
Calife , paflbit fous les murs du jardin ; 
il entendit une voix qui le força de 
s’arrêter, & comme il en admiroit 
les accens, il fe figura que cette Chan* 
teufe ne pouvoit être que très fedui- 
fante. Ce Général, depuis long-tems, 
Vüuloit faire un préfent à fon maître, 
& il crut que , lî cette belle répondoit 
i ce que fon imagination lui peignoit, 
il ne pouvoit rien donner au Calife 
qui lui fut plus agréable. Mohaldi 
s’informa quel étoit le maître* du 
jardin , & mr*tout quelle étoit cette 
jeune perfoone qu’îl avoit entendue 
avec tant de plaifir. ^ 

On lui rapporta qu’il ne s’étoit pas 
trompé en la croyant fi belle , que 
Zéïneb étoit en effet une merveille 
de la nature, & l’objet des plus tendres 
foins d’un amant riche qui alloit en 
faire fon époufe , & d’Abner, père 
de cet heureux amant qui ayant em- 
ployé une fomme coniidétable pour 
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l’acheter, efpéroit lui donner une édu- 
cation digne de Ton Hls. 

Les obttaclesqueMohaldi prévoyoit, 
l’affligèrent fans le rebuter \ ne pou- 
vant pas efpérer d’acheter Zéïneb , 
il réfolut de la ravir; mais il avoit 
beaucoup de difficulté i vaincre. La 
maifon d’Abner étoit remplie d'efcla vei 
des deux fexes , tous attachés à leur 
maître , & principalement à la belle 
Zéïneb & à fon amant. Il craignoit 
d’ailleurs d’employer la violence dont 
on n’auroit pas manqué de fe plaindre, 
& que le Calife, à qui il vouloii plaire , 
auroit permis. 

Une rufe le mit en pofleffion de 
celle qu’il n’ofoit pas enlever, 11 y a 
à Couza , comme ailleurs, de ces vils 
inftrumens du vice qui, après avoir 
ufé leur honneur avec leur jeunefTe, 
trafiquent de celui des beautés de leur 
{exe. Une de ces méprifables créatures, 
plus fourbe que toutes les autres 
plus infinuante , étoit fouvent employée 
par les libertins, à qui elle faifoit 
payer cher fes fervices. Ce fut à cette 
vieille intriguante que Mohaldi s'a- 
dreffa* La profeffion de dévote qu’elle 
dxfçoit çn' public, & qui eouvroit 
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toujours l’autre profeHion , à laquelle 
elle étoit plus attachée , lui ouvrît le 
Harem de Numan. Elle parut devant 
Zéïneb , le vlfage voilé, tenant d’une 
main un des plus grands chapelets 
qu'ait jamais fabriqué l’hypocrifie, fie 
«'appuyant avec l'autre main fur un 
bâton , comme fi elle eut plié fous 
le faix des années. La jeune efclave • 
aulïi dévote que tendre, avoit eu dès 
fon enfance une grande vénération 
pour les perfonnes qui mentroient de 
la vertu. Trompée par l'extérieur hypo- 
crite de la vieille, elle la reçue avec 
toute forte de refpeél. Son air doux 
fie mortifié, l’étoffe groflière dont elle 
étoit vêtue, fes yeux élevés tantôt 
^ i ^ tantôt bailfés vers la 

terre, fes fréquens foupirs, tout per- 
fuade Zeïneb qu’elle a le bonheur de 
pofiféder dans fon Palais une favorite 
du grand Prophète. 

'• L’adrefle de cette méchante vieille 
fubjugua bientôt l’amante de Numan , 
qui crut ne pouvoir plus s’en, pafier. 
Quand cette hypocrite fe.fut apperçue ' 
de Pafcendànt qu’elle avoit acquiie , 
elle parla de quitter fa^ nouvelle pro- 
felyte ; que vous êtes cruelle , ma 
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bonne mère, lui dit Zëïneb, de vouloir 
nous abandonner; quel motif preflant 
vous oblige de nous priver fi- tôt de 
la douceur de votre converfation ? 
fi je ne confultois que mon amitié 
pour vous , lui lépondit la vieille , 
)e ne balançerois pas à vous faire le 
facrifice de tout mon tems ; mais il 
efi des devoirs d*une certaine nature 
qui l’emportent fur toutes les confidé- 
rations humaine». Il y a ici dans le 
voifinage plufieurs dames, que la piété 
a réunies fous le même toit. Elles 
pratiquent dans la retraite toutes les 
vertus Mufulmanes : elles jeûnent, 
non-feultment les jours de précepte, 
mais fouvent encore pourfe mortifier; 
enfin tout leur tems eft confacré à la 
prière , â la lefl-ure de l'Alcoran , fie 
aux autres bonnes œuvres prefcrltes 
par la loi. f.eur vie exemplaire foutient 
mes mœurs 6c les purifie : ces bonnes 
dames m’attendent pour me confultér 
fur un point de la loi de notre faint 
Prophète qui les embarraffe. Je ne 
-puis me relufer à leur empreflTeroent. 

L’ardeur de connoître des perfonnes 
aufii pieufes , enflamma bientôt le cœur 
de l’imprudence Zéïneb. Elle prefi) 
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fa Dévote de lui faire lier une con- 
noiflance qui lui feroit fi honorab'e 
& fi utile. La perfide vieille refifla , 
pour allumer de plus en plus le defir 
de fa néophite. ParoifTant enfin céder 
â fon empreffement, elle confentit à 
la conduire dans cette retraite de 
Saintes. 

Cette abominable vieille quitta fa 
jeune amie pour aller, difoit-elle, 

f jrévenir ces bonnes dames , qui , fur 
e récit de fa piété exemplair^ , fe 
•feroient un vrai plaifîr de l’admettre 
parmi elles. Elle revint quefques mi- 
nutes après chercher la trop crédule 
Zéïneb, Ôc laconduifitdansune maifon 
qui n'étcit pas éloignée decelle d’Abner, 
La vieille, fous le prétexte d’aller pré- 
venir ces faintes dames , fe fépara de fa 
jeune amie. 

Il n’y avoit que très-peu de tems que 
Zéïneb étoit feule dans un vefiibule, 
lorfque quatre hommes mafqués la" 
faifîrent, &lai mettant un mouchoir fur 
fa bouche pour étouffer fes cris • ils 
Vent aînèrint dans une litière qui prit 
le chemin de Damas. 

L’infortunée Zéïneb étoit dans un 
état déplorable. Elle fc plaignoit au 

ciel 
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cUl de la méchanceté des hommes , 
& pleuroit amèrement Ion amant , 
fon beau père, &c le lort heureux dont 
on la privoit. L’horreur de l’avenir 
mêloit des craintes à fes regrets , fie 
les foins qu’on prenoit d’elle, ne fai- 
ibient que lui rendre la vie plus amère 
fie plus infupportable. 

Après trente jours d’une marche 
pénible , elle arriva à Damas ; on pré'* 
fenta au Calife la Jeune affligée de la 
part de fon raviliéur. Malgré la douleur 
que ce;te belle avoit celTetuie , fes 
grâces n’en paroiflbie.nt que plus tou- 
chantes f à tous les chagrins qui la 
tourmenrdient, fe joignit celui de plaire 
malgré elle. Le Calife, qui fut ravi 
de ik beauté, efpéra qu'il éclairciroit 
ces nuages. Prefque toutes les belles 
qui étoient devenues fes conquêtes • 
avoient d’abord paru telles à fes yeux, 
fie le chagrin qu’il imputoit toujours 
aux horreurs de l’efcbvage, fie au 
regret d’avoir quitté des païens tendres ,^ 
lui rendort les beautés plus intérefTantes, 
fans qu’il craignit de n’en pouvoir pas 
triompher. 

Le fade du Harem , les refpeds d’une 
foule d’efclaves , qui s’adreltoient tou- 
TouulL O 
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jours à celle que le Prince préféroit 
l’emprefiement même du Calife, ne, 
purent calmer une douleur qui fem-, 
bloient s’accroître avec le tems; & le 
Calife, qui, tout préfomptueuJc q'>’il, 
ëtoit, commencoit à craindre que fa 
nouvelle efclave ne lui fût cruelle * 
confia à la Ptincefiiefa foeur, fon amour^ 
&. les obftacles qui l’arrêtoient. 

Azaba , c’étoit le nom de la foeur* 
du Calife , voulut cennoître zette fière 
beauté qui rififtoit à fon frère. A la 
première entrevue , elle ne put s’em» 
pêcher d’admirer les grâces enchante- 
lefles de Zéïneb , & la figure inté- 
reflante qui annonçoit tant de douceur 
& d’ingénuité. 

La Princeffe étoit compâtiflante • 
elle s’apperçut bientôt que k cœur de 
Zéïneb n’étoit pas libre. Elle lai fçut 
gré d'être fidelle au point de préférer 
un amant obfcur à un- grand Prince 
devenu fon maître. 'Ces deux beautés 
devinrent bientôt amies; mais jamais 
afiez pour que Zeïneb lailTât échapper 
ion fecret. Azaba t>ui etitrevoyoit la 
vérité , confeilla à fon frère cTécaner 
toute efpèce'de violervce, en lui dlfant 
que le tems étoit l’unique remèdeau 
mal qui tourment oit Ztïneb. 
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Quelque malheureufe que fut cert« 
belle, fon amant feparé d’dle , & 
Ignorant le fort de ce qu’il almoit plus 
que (a vie, n’ecoitpas moins à plaindre. 
Le jour fatal de leur féparation . étonné 
de labfence de Zéïneb, il l’a voit at- 
tendue avec impatience ; & lorfqu’K 
.le vit réduit à ne plus efpérer de la 

J®,'.®!'' celTer de vivre. Un 
defefpoir violent fe convertit, après 
bien des jours , dans une langueur 
^ habituelle : la douleur de Numan étoit 
peinte fur fon vifage , & y faifolc 

progrès. Son pères, 
aulTi afflige que lui , craignoit fur-tout 
de le perdre. Il attendit du bénéfice" 
du tems des foulagemens qu’il efpéroit 
^ cnvain. 11 prévoyoit avec effroi que 
la douleur & l’épuifement lui arra- 
cheroient fon fils unique , lorfque le 
bruit fe îepandit dans la Ville qu’un 
célébré Médecin .y étoit arrivé. Cet 
Jiomrae pofledoit rAffroIogie , la Gé- 
omancie., & tous les fecrets de la 
Cabale. Mais nous verron.s parla fuite 
qu’il connoiflbit .bien les -hommes 
^ qu’il /çavoit les tromper pour leuî 
interet & pour le fien. , 

Abjier jie manqua pas de confitlter 
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l’habUe Médecin fur la maladie de 
ion fils , & rengagea de venir chez 
lui pour le* vifuer. Cet homme qui 
étoit , comme la plupart de fes con- 
frères , plus charlatan que favant dan» 
Vétat quil exerçoit , ^s’informa de la 
fortune du jeune homme , & quand - 
il eut appris qu’il étoit fils unique , 

& le feul efpoir d’un père qui l’airnoit 
tendrement, il fe rendit à la maifon 
d’Abner , vit Numan , & lui parla en 
fecret. Il ne fut pas long-tems à dé- . 
couvrir la véritable caufe de la maladie 
du jeune homme, il conn«t que cette 
langueur qui i’accabloit ne pouvoit 
avmr qu’une eaufe morale *, & comme 
il étoit auffi adroit que favant, il tira 
bientôt de lui le feçret de fon cœur. 

Jl n’etoit pas facile d’apprendre le 
fort d’une jeune beauté perdue fur la 
furface de la terre, & que fes raviffeurs 
avoient le plus grand intérêt de cacher. 
L’adreffe du Médecin, & un heureux 
halard l’ayant mis au fait de tout ce 
nui s’étoit paffé, il ne manqua pas 
d’attribuer fa découverte à la force 
des fciences occultes dont il fe difoit 
poffeffeur. Il Y avoit alors à Cquza 
JlAÎve , quVn copimercç de bijoyx 
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âvoît fait voyager dcfna toute l’Afie i 
d!e avoit été à Darhas adirtife plufièurai 
fols dans la Couf dMzaba ; elle avoif 
été chargée par eette Prlncefle , & 
même par le Calife fbn frère , d’offrir 
a la jeune Zéïneb plufieurs bijoux de 
• prlxv que celle-ci avoit toujours reçue 
avec indifférence. ' 

Les traces de douleur entpreintes 
furie vifage de c-erte beauté, n’avolent 
pas appé aux yeux de la pénétranto 
Juive : la fréquentation de cettè femmd 
dans le Harem* l’avolt mis à portée 
de découvrir l’amour du Calife , les 
dédains de la belle •efclave , & même 
de foupÇonner la PrincelTe Azaba , la 
caufe de ces dédains. Elle s^inllnua 
auprès de Zeïneb ; Sc fous le prétexte 
de la conioler , elle lui demandois 
la permldion de lui radontef quelques 
hiftoires pour la diftralie de l’ennui 
qu’elle fembloit éprouver. Zéïneb qui 
n’avoir pas charigé de nom, y conferuolc 
toujours. Madame, lui dit elle i^n matin , 
aprè.s avoir déjeuné avec elle , fi vous 
voulez , je vous raconterai une hilfolre 
affez plailante. Volontiers , reprit 
Zeïncb. La Juive commença ainfi : 

O 3 
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UiSTOSAE des Vantoufles d^Abou- 
CaT^emh, 

Il y avoit â Bagdad un vieux Mar- 
cliand , no'mmé Abou Cazémb, célèbre 
par fon avarice. Quoiqu'il fut très- 
riche > fes habits n’étoiént que pièces 
& morceaux : Ton" turban d'une toile 
grollière , étoit fi fale , que l’on ne 
pouvoir plus en diftlnguer la couleur; 
mais de tout fon habillement # fes 
Pantoufles étoient ce qui méritoit 
davantage l’attention ‘des paltans : les' 
fiiTieiles epailes d’un bon pouce étoient 
a mets de gros clCus, les é\ipclgnes 
étoieot toutes rapiccettes. Jamais Itf 
fameux ravit e d’Argos n'eut tant de 
pièce , & depuis dix ans qu’il portoic 
6es Pantoufles, les plus habiles Save- 
tiers de Bagdad a voient ëpuifé leur art 
p)ur en rapprocher les débris. Elles 
en étoient même dever.ues fi pefantes • 
qu’elles avolent paflees en proverbe, 
S: loifquel’on voulait exprimer quelque 
chofe de lourd , les Pantoufles de 
Cazemb étoient toujours l’objet dô 
comparaifon. 

Un jour , ce vieux Marchand fe 
promenant dans le grand Bazar , qui 
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cft le Marché public de Bagdad * 
comme il éioit connu pour être fort 
riche , on hrl propofa d’acheter une 
•partie confidérable de criftal, il conclut 
le marché, parce qu’y trouvant beau* 
coup à gagner, il etoit avantageux : 
ayant appris quelques jours apres , 
qu’un Parfumeur ruiné , avoir pour 
toute reflburce de l’eau rofe à vendre, 
il alla le trouver , & profitant du malheur 
de ce pauvre liomme, il lui. acheta 
fon eau rofe pour la moitié de fa 
valeur. Cette excellente affaire l’avolc 
mis de la plus belle humeur, au lieu 
de donner un gr?nd fefiin , félon la 
coutume des fameux NégQcians-de 
rOr ent, qui ont fait quelque marché 
confidérable , il trouva plus expédient, 
& afin qu’il ne lui en coûta rien , 
d’aller au bain , où il n’avoit pas été 
depuis long-tems. 

Comme il ôtoit fes habits, un de 
fes amis , ou du moins qu’il prenolt 
.'pour tel, ( car les avares en ont rare-, 
ment, ) lui dit que fes Pantoufles 
le rendolent la fable de toute la Ville, 
:qu’ll n’y avoir pas jufqu’aux enfans 
qui fe moquafîent de lui, & ne le 
‘momraffent au doigt j qu’il clevrolc 
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bien en acheter d’autres. J'y fbnge 
depuis )ong-tem», répondit Caxemb', 
elles ne font pourtant pas fî délabrée»^ 
qu’elles ne puiffent me fervir encore. 

Tout erv eau ant » il fut déshabillé * 

& entra dans l’étuve. 

Pendant qu’il lé lavoit, le Cadi de 
Bagdad vint auffi Te baigner , Abou- • 
Cazemb étant lorti avant le juge, pafla 
dans la première pièce ; il reprit fe» 
habits,. & chercha envain fes Pan- 
toufles. Il y étoit attaché , & ne les^ 
trouvant point . il alloit fortir, loifqn’ü i 

apperçut une ch?ulTure neuve en place 
de la benne. Notre avare perfuadé | 

parce qu’il le défiroir, que c’étoit u» ; 

préfent de Pami qui lui avoli fait une 
petite rementtance , mit à fes pieds 
.les belles Pantoufles qui lui épargnèrent 
le chagr'ui d’eu acheter d’autres,. &. 
forttt du bain le cœur plein de Joie. 

Quand le Cadi fe fut bargné-, les 
Efclaves cherchèrent envain les Pan- 
to'jffles de leur maître! il ne trouvèrer.t 
qu’une vllnine chau.flTure qui futaulTi tôt 
reconnue pour ce’le d’Abou-Cazemb. 

Les Huiliiers ccurert après le prétendta- 
filou , & le ramènent fa>fi du vol. 

Le Cadi, gprès avoir repris fés Part- 


Digitized byXjÔô^I 



Contes Arabes, 521 

Icfufles Tenvoye en prifori. Il fallut 
financer pour fortir des griffes de li 
]u[ilce; & comme Abou-Cazemb pafToic 
pour erre au moins aulîi riche qu’a- 
vare, on ne l’en tint pas quitte à bjiï 
marché. 

De rerour chez lui , Taifilgé Cazemb 
jette de dépit fes Pantoufles dahs le 
tygre qui couloit fous les fenêtres. 
Quelques jours après , des Pécheurs 
retirant un filet plus lourd que de 
coutume, furent ben étonnés de n’y, 
trouver que les Pantoufles d’Abou- 
Cazemb, les clous donc elles étoient 
garnies avoient brifé prefque toutes 
les mailles du filet.- 

Les Pécheurs,, indignés contre Ca- 
zemb & conrre fes Pantoufles,, ima- 
ginèrent de les jetter dans fon logis 
par les fenêcre.s qu’il avoir laiflées 
ouvertes. Les Pantoufles, lancées avec- 
force, attaquèrent les flaconsqui croient 
fur les corniches, & Tes renverferenc : 
les bouteillos furent fracaffces , ôc l’eaa 
rofe fut pe'due. 

Figurez vous la douleur d’Abou-- 
Cazernb à la vue de tant de défordre.- 
Maudites Pantoufles, s’écria r-il,. en^' 
s! arrachant la barbe, vous ne me tau- 
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ferez plus de dornmage ; il dit , & 
prenant une bêche, il alla dans fon 
jardin , y fit un trou pour y enfouir 
fes favattes. 

Un de fes veifins qui lui en vouloir 
depuis long tems, l’apperçut remuant 
la terre : il crut auffi-tôt avertir le 
Gouverneur que Cazemb venait de 
de'terrer un.trefor dans fon jardin. Il 
n’en fallut pas davantage pour al’umer 
la cupidité du Commandant. Il fe 
ffanfporte chez notre avare. Abou- 
CazemD eut beau dire qu’il n’avoit 
point trouvé de trefor , qu’il avoir 
leulement vohîIu er fouir fes vieille» 
Pantoufles, & qu’on n’avoit qu’à le 
fuivfe , il feroit voir l’endroit où il 
les avcMt enterrées. Le Gouverneur 
avoir compté fur de l’argent, & l'affligé 
Cazemb ri’cbtint encore la liberté que- 
moyennant une fort groffe fomme. 

Notre homme, défefpéré, donnant 
fes Pantoufles au diable de grand 
cœur , va les jetter dans un aqueduc 
éloigné à quelques milles de la Ville.- 
Il croyok pour le coup qu’il n’en en» 
tendroit plu^ parler ; mais le diable 
qui n’éroit point las de lui faire des 
mehes ,-dirigea les Pantoufles tout jufte- 
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ment au conduit de i’aqueduc , ce 
qu’intercepta le fil de l’eau. Les Fon- 
tainiers accourent pour réparer le 
dommage. Quelle fut leur lurprife de 
trouver la chaufîure d’Abou-Cazemb. 
lis la portèient ?.u Gouverneur, & 
lui déclarèrent que ces Pantoufflet n 

avolent caiifé tout le dommage. 

On fe tranfporte chez le malheureoît 
maître des Pantoufles que l’on cou- 
duilit en prifon. On lui fait Ion procès^ 

6c il efl condamné à une amende bien * 
plus forte que les deux autres. Le Gou- 
verneur qui avolent. puni le délit , 
prétendant n’avoir rien à perfonne, 
ordonna qu’on rendit fidèlement â 
Abou-Cazemb fes précieufes Pan- 
tüuffles. Cazemb , pour fe délivrer enfin 
de tous les maux "qu’elles lui avolent 
caufées , réfolut de les brûler ; comme 
elles étolent imbibées d’eau, il le» 
’expofa au foleil , fur la terralfe de fa 
maifon. Car, quoique d’une avarie© 
extrême, fa maifon étoit fort belle, 

& il alloit tous les foirs , après le 
coucher du foleil , refpirer le fiais fur 
une terrafl'e qu’il avolt fait bâtir. 

La fortune n’avoit point encore épuife 
tous fes traüts contre lui & le demi» 
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qu’eiVe lui réfervolt, fut le plus cruet 
de tous. Un chien d'un voHin apperçut 
les Pantoufles, il s’élança de la terralTe 
de fon maître fur celle de notre ava*- 
ricieux , il prend dans fa gueule une 
des Pantoufles , & tout en la tiraillant 
& en jouant , il la lâche dans la me : 
la funefle favatte tombe directement 
fur la tête d’une femme enceinte qur 
paflbit devant la inaifon-. Ka peur ÔC 
la violence du coup occafîonnèrent 
une faufleçouche à cette femme bleflee: 
fon mari porte plainte au Gadi , & 
Cazemb ell condamné à payer une- 
amende proportionnée au malheur dont 
fes Pantoufles font la caule. 

De rage & de défefpoir, il retourne: 
filiez lui; & prenant fes deux Pantoufles 
dans fes mains : Seigneur, dit-il au Gadi ,. 
avec une véhémence qui fît me le Juge, 
•voila rinftfument fatal de toutes mes, 
peines-. Ges maudites Pantoufles m’ont 
enfin réduit à la pauvreté; daignez 
jendre un arrêt , afin que l’on ne puifTe 
plus m’imputer les malheurs qu’elles 
occafionneront fans doute encore. , Le 
Cadi ne put pas lui refufer fa demande. 
Abou Cazemb apprit à grands frais, 
3e danger qu’il y a de ne pas changer 
afléz ibu vent de Pantoufles, 


Digitized by Googï? 



P- 


Contes Arabes, 5^5^ 

Vous voyez bien, charmante Zeïnebr 
^ue q.uoique j’ignore cre qui peut caufer 
vos chagrins , iJ y a des gens beaucoup, 
plus à plaindre que vous. Voila ce 
vieillard qui avoit de grands biens 
& qui, par fon avarice il eft vrai, fe 
trouve réduit à la dernière mifère : 
croyez cependant qu’il n’eft pas de- 
maux fans remède , 6c <i je puis vous- 
être utile, difpofez de moi, je fuis 
toute. à vous. Zéïneb la remercia. Elle 
alloit commencer une autre hidoire , 
lorfque laPrlnceffe Azaba. entra. Ce qui: 
obligea la Juive de fe retirer. 

Cette femme avoitdes-relaiions avec 
le Médecin Arabe, qu’elle entretenait 
fouvent de Zéïneb , de la- paffion . 
du Calife, de l'indifférence de celle-ci , 
&dela flamme fecrette dont on croyoit 
qu’elle brûloit. Il ne faut pas s'étonner 
qu’un Mrédecin-Charlatan & une Cour- 
tière euffent des relations j ces deux 
profeffionsontenfemble plus de rapport 
qu’on ne croit. Notre prétendit phi- 
lofophe & notre vieille Juive vivolenr 
tous deux de l’art de tromper les 
hommes, & s’accordoient fouvent pour 
y réuflir. Ils fe procuroient chacun des 
connoiffances foit pour s’enrichir, foie 
'pour en faire des dupes; 


O 


Digitized by Google 



3^6 Snlu des mille & une Nuits ^ 

Le Médecin, parfaitement indruît 
que fon jeune malade rnouroit d’amour 
pour une efclav^e appeilée Zeïr.eb, &c 
que cette Zéïneb étoltà Damas, afficha 
des ce moment tout l’appareil de la 
Géomancie & de l’Adrologie. Il traça 
un globe o'ii monde , il y marqua des 
points , & après avoir confulté le foleil* 
la lune, articulé bien des mots barbares, 
qu’il n’ectendoit pas plus que tous 
ceux qui font le même métier que lui , 
il prononça gravement que Numan 
ne guérlroit qu’après avoir fait un 
voyage â Damas ; que dans cette V 111e 
étoit le terme de tous fes maux. 
L’officieux Médecin , que rintérét 
guldolt Ôc qui almcir. les voyages , 
s’offrit de l’y conduire, affûtant qu'*I 
aurolt befoin de fes confells & de 
fon fecours. Abner, qui ne connoiffolt 
point de malheur pareil à celui de 

} >erdre fon fils, confemlt à tout, dans 
’efpérance de lui fauver la vie. 11 fit 
partir le jeune malade dans une litière 
avec fon Efculape, & leur donna tout 
l’or que fa richeffe 8c l’amour paternel 
lui infplroient de prodiguer. 

Leur voyage fut heureux. Arrivés 

à Damas j le Médecin loua une maifo» 
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dans laquelle Ils logèrent. Moins igtio- 
rant & plus hardi que ies confrères , 
notre Efculape eut bientôt pus de 
vogue qu’eux tous. Il n’eft rien te! que 
le Charlatanifme pour réudtr ôc fe faire 
une prompte ré utation. 11 fe fit an* 
tioncer comme un fameux Pharmacien , 
qui , par fes connoiiTances infuies dans 
Ion art, exerçoit avec le plus grand 
fuccès la Médecine. 11 prit une bou- 
tique, c’eit l'ulage en % rient , &. il U 
garnit de beaucoup de médicamens 
fort utiles pour lui , îk qui ne pouvoient 
pas nuire à ceux qui s’en ferviroient. 

Numan qui paffoit pour fon dilciple , 
revenoit à vue d’œil , l’elpérafice de 
revoir bientôt Ton amante, lui avoit 
Tendu la fanté. Ildiftribuoit les re ncdes, 
& la beauté rAviffante du jeûné E’^ève 
re laiffoit pas que d’achalander la 
maifon du Médecin. 

La réputation du DoQeur Arabft 
s’étendit bientôt jufqu’au ferail. Le 
Calife avoit épviifé tout l’art des Mé- 
decins de la Ville , pour dilïïper la 
langueur de fa belle efclave , & pouf 
tâcher de guérir des maux qui n’étoient 
pas de leur refTort. L’amoureux Prince 
toulut coûfulter encore cet homme 
. ' . . < > 
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que l’on diloit 11 habile. Il lui dépêcha 
)a kahermané , ou lurintendante de» 
femmes du ferail , appellée Mazlar# 
qui vint faire au Duêleur, de la part 
du Souverain , de longs détails fur 
l'état de fa favorite. L’Arabe avoit 
en effet auprès de lui la feule perfonne 
qui put guérir Zéïneb. 11 ordonna au 
jeune Numan d’aller chercher une 
bouteille , & lui fit écrire de fa main^ 
fur un f>apie» découpé ôc attaché à 
ce vafe , la manière d’employer la 
liqueur qu’il contenoit. 

On peut juger que les caraftères 
de Numan étoientparfairement cônnus 
de la tendre Zeïneb , & il feioit difficile 
d’exprimer le trouble quelle feniit à- 
leur >vuc'. Il augmenta lorfqu’elie eut 
appris que cette écriture etoit celle 
d’un jeune homme de Couza d’une- 
beauté raviffante & qui paroiffoit 
relever d’une maladie de langueur. 
A peine Maziar eut fait tous ces- détails ^ 
que Zéïneb s’évanouit. Revenue à elle- 
même par les fecours qui lui furent 
donnés, & plus encore par la verm 
de la divine liqueur du Médecin Arabe y 
les larmes de cette amante, fes quefiions^ 
précipitées, Sc ia joie qui éclai oit malgré-^ 
clle^ trahirent bientôt fon fecret. 
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La compatiflante Kahermané rëfolus 
de fauver Z.ïncb, qu’elle avoir vue 
toujours 11 malheuteufe, 8c à laquelle 
elle prenoit un très- vif intérêt. Car le 
fort de cette beauté > étoit d'être toujours 
aimée. 

Maziar retourna a la «ti^ifon de l’ha- 
bile Médecin , 8c ayant parlé long tems 
de fa jeune malaie, du foulagement 
que le médicament lui avoir procuré » 
de fa beauté, de fa tridelTe, des grâces 
qui la diftmguoient de toutes (es com- 
pagnes, 8c de l’amour du Calife , dont 
ce Prince n’avoit jamais reçu le prix , 
Numan qui dévoroit ce qu'il enten- 
doit dire , Hnic par s’évanouir à fon 
tour. 

Maziar. qui avoir voulu lire dans 
je cœur du jeune homme , fut très- 
contente de le trouver fl tendre. Après 
avoir aidé le Médecin à lui donner 
du fecours , elle lui fit connoître qu’elle 
l'avoir pénétré , 8c pour loulager fa 
douleur 8t enhardir fa flamme, elle 
lui promit une proteèllon , que le jeune 
homme auroic voulu payer de tout 
Xüii fang, 8c qu’il offrit de payer de 
toure fa fortune. 

Le premier de tous les biefifaiti » 
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devoit être d’introduire Numan aux 
pieds de celle qu’il appelloit fon époufe< 
Mazlar y confentlt. La chofe devint 
alfée à la faveur d’un dégulfement* 
Numan fut travefti en fille.. Malgrd 
la régularité de fes traits , & la beauté 
de fa figure,' fon vifage formé ne 
pouvoir plus être pris pour ce'ui d’und 
femme, le voile qui devoir !e couvrit 
favorifoit feul cette impofiure. 

' Arrivés ,â la porte du lerail , la 
furintendante applanit les difficultés 
que les Lunuques faifolen: pour ad- 
mettre dans l’Intérieur une. femme 
étrangère. Maziar le fit pafler.nout 
la femme du Médecin, qui avoit pouf 
le moins autant de conuoifiTances que 
lui. Elles montèrent l’une & l’autre 
vers une longue galerie , & Ma^iat 
qui, par difcrétion, ne vouloir pas 
être témoin de la prernière entrevue 
de ces deux jeunes amans, indiqua 
à la pre'rendue femme du Méde'.-'nL 
l’appartement de Ztïneb. Il étoit volfin 
de celui de la Prlncelui Azaba. Numan 
touttroublé, prit une porte pour l’autre: 
étant entré dans une enfilade de pièces , 
toutes plus m.agnifiques les unes que 
les autres, il apperçut dans la dernière 
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«ne femme fuperbement vêfue., qui 
lui demanda avec hauteur , qui la 
rendoit fi hardie d’entrer ainfi chez 
elle fans y être mandée. 

Numan , pénétré d’eff.oi , voulut 
prononcer quelques mots : fa voix le 
trahit^encore. La PrincefTefoupçonnani 
que ce voilé cachoit un homme, l’ar» 
racha, & ne tard? pas à fe convaincre 
de la vérité. Alors fa colère redoubla « 
& comme elle étoit prête à faire périr 
le téméraire « il fe précipita à les 
genoux, 8c demanda à. mourir aux 
pieds de Zéïneb , qui étoit la véritable 
caufe de fon crime. Se croyant perdu 
.fans reflbürce, il' raconta fon hifiolre 
en peu de mots , avec autant de naïveté 
que de douleurs , 8c (ans quitter les 
genoux de la PrincefTe qu’il tenoit 
cmbradés. 

Azaba,naturellementbonne, écouta 
avec intérêt le récit de Tes malheurs , 
& fe fçut gré d’avoir deviné la caufe 
de la langueur de Zeïneb qu’elle alrnolt 
beaucoup. Elle fit venir à Tinflant cette 
jeune amante, & lui préfenta ceui 
qui lui avoit fait verfer tant de larmes. 
Rien ne peut exprimer la furprlfe, le 
tranfport 8c la joie des deux jeunes 
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amans <Çuand ils eurent ' pafles eir- 
femble plufieurs heures déhcieufes » 
la Princefle devenue leur proteftricCj 
voulut leur donner une petite fête 
exécutée par tous les efclaves Qui la 
fervoient. 

Numan , toujcnirs voile, palîa poüf 
une étrangère que la Priinceffe a voit 
appelléc pour jouer du luth , qu’en 
iflFet il tonchoit à ravir. Après un 
fou per délicat , Azaba fit chanter ^ 
Zfcïneb des airs tendres que fa mé- 
lancolie lui avoit fait répéter pluHeurs 
fois, tandis qu’elle regrettoit fon cher 
Numan ; celui-ci accompagnoit avec 
fon luth la voix de fa maîtreffe; & ce 
concert exécuté par des Aftcurs qui 
favüient li bien s’accorder , fembloit 
délicieux à celles même qui ne fçavo ent 
pas c(*mbier ces Muliciens reffentoieiit 
de plalfir en unlifant ainfi leurs talens. 

La voix touchante de Zeïr.eb fe fit 
entendre au-delà de l’appartement de 
la PrincefTe. Le CaÜfe, qui palToit 
au bas de les fenêtres; fut arrêté pardes 
ions qui avoient toujours trouvé le 
chemin de fon cœur. 11 entra , & fit 
agréab’etTient la guerre à fa focrur, de 
ce qu’elle, goûtoic dans fon apparte- 
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ment des plaifirs auxquels il n’étoit 
pas admis. 

La bienfaifante Azaba fai/ic Toc» 
calion de faire deux heureux , & de 
guérir le Prince fon frère d’une paflion 
qui ne pouvoir lui être que funede. 
Elle reçut le Calife avec tout le refpeô 
qu’elle devoir à fon fouverain « & toute 
Ja tendrefle qu’elle lui avoir vouée 
dès fa plus tendre enfance. Elle lui 
verfa elle -même des liqueurs déli- 
cieufes, & fit exécuter devant lui par 
fes femmes , des dânfes légères & 
brillantes pour amufer fes yeux, & 
égayer fon humeur. Puis, lui deman- 
dant la permiflion de varier fes plaifirs, 
elle fit conter ptufieurs hifioires par 
celles de fes femmes qui s’en acquit- 
toient le mieux , & avec le plus de 
grâce. Elle fa voit que fon frère aimoit 
beaucoup la leâure , fur- tout celle 
des Auteurs qui , par leur morale inf- 
truâive , s’étoient difiingués dans la 
Littérature orienrale. 

Histoire du malheureux Toi, 

•9 

Seigneur, dit une des Efclaves, une 
coutume barbare^ mêlée de fuperllitiou. 
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s’étolc introduite parmi les Arabes , 
avant que Mahomet tut defcendu fur • 
la terre. Deux jours de la femaine 
étoieniconfacrës à deux de leurs fauffes 
divinités: fe premier de ces jours ëxoient 
regardé comme un jour de bonheur , 

& le Pr nce, pour lecélébrer, accordoit 
à tous ceux qui fe préfentoient devant 
lui la faveur quMs lui demandcient : 
le fécond, au contraire , étoit réputé 
' de finlilre auguré. On Immololt tous ' 
ceux qui, dans ce jour, avolent Pim- 
prudence de paroître devant le Roi 
pour folllciter quelque grâce. L’idole 
auquel ce jour étoi.t conf?cré, paffoit 
dans Pefprit de ces peuples greffiers 
& Tuperliitieux pour une divinité ter- 
rible , & ils prétendolent appalfer fa 
colère par ces malheureufes viftimes. 
Sous le règne de Naam, un Arabe 
du délert, nommé Taï, étoit tombé 
d’une extrême opulence dans la plus 
afFreufe mlfère. Il entendit vanter la 
1 bérallté de Naam , il prit la réfolutlon 
d’y avoir recours : il part après avoir 
' embraffé fa femme & fes enfans , éc 
après les avoir aduré quSl va chercher 
un remède à leurs maux. Ils n’avolent 
pas de pain. Cet infortuné, trop'occupé 
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du foin de foiilager fa famille, ri’avoit 
pas tait réflexion au jour faial qu’il 
choififlüit pour paroître devant le Roi 
comme fuppliant : Naam ne l’eut pas 
plutôt apperçu , que , détournant la 
vue, il lui dit ; qu’as-tu fait, mal- 
heureux , & pourquoi te préfenter 
devant moi dans un jour aufli funelle 
que celui-ci ? il y va de ta vie, & 
'il n’eft pas eh' mon pouvoir de te la 
fauver, ' 

Taï, voyant fa mort certaine, fe 
jetta aux pieds du Prince , &. le conjura 
de différer du moins fon fupplice (te 
quelques heures. Qu’il me foit permis, 
♦» lui dit-il, d’embraffer, pour la der- 
>» nière fols , ma femme 8 t mes enfans, 
>» & de leur porterquelques provifions, 
'w faute defquelles ils périroient. Vous 
»> êtes trop équitable pour envelopper 
♦» les Innocens avec le coupable. Je 
>» jure, par ce. qu’il y a de plus facré, 
♦» que je ferai deretouTavantlecoucher 
»» du fo’eil ; vous déciderez alors de 
»» mon fort; je le fublrai fans mu^- 
’ i> murer. « 

Lie Prince , touche' du difcours de 
Taï , voulut lui accorder le délai qu’il 
demandoit'; mais- il y mit une con- 
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<lition qui rervdolt prefqu’inutile cette 
^race ; il exigea une caution qu’il put 
faire périr à fa place , s’il manquoic 
à fa parole. 

Taï, conjure envain tous ceux qui 
entouroient; le Prince ; perfonne n’ofe 
s’expofer à’^un danger aufli évident : 
il s’adrelfe alors à Chérik-Benadi , 
favori du Monarque , & les larmes 
aux yeux, il lui dit : n vous Chérik, 

♦♦ vous dont l’ame eft fi noble & fi 
*» grande, ferez-vous infenfible à mes 
» maux ? refuferez- vous de me fervir 
»» de garant î j’attefie les Dieux & 
w les hommes que je ferai de retour * 

avant le coucher du foleil. Je ne 
»» demande ce délai que pour porter 
»> du pain à ma femme & mes enfans , 
t> qui , ainfi que moi , n’ont pris aucune 
»> nourriture depuis hier. » 

Le difcours de Taï, fes ma’.heurs, fon 
extrême attachement à fa malheureufe 
famille, touchèrent Chérik, qui étoit 
naturellement fenfible : il dit au Prince 
qu’il n’héfitoit point de s’obliger pour 
Taï, queeet homme méritoit plus que 
tout autre qu’on s’intéreffat à fon fort. 
Qu’il le croyoit fur fa parole : & pria 
en même- tems Naam de lui faire 

donner 
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ctenner quelques vivres pour fa femme 
& fes enfans. Tai, pénétré de recon- 
nolHance , embrafla les genoux de 
Chérik , & partit aufli- tôt qu’il fut libre » 
pour rejoindre fa femme. 

Le tems limité pour fon retour 
s’écouloit infenfiblement; le foleil étoit 
prêt de terminer fon cours fans qu’il 
parut. On conduifit Chérik au lieu 
du fupplice, on le garotte, le bourreau 
avoir déjà la hache levée pour donner 
le coup , lorfque l’on apperçut de loin 
un homme qui.venoit de la plaine en 
courant. L’exécution ell 'fufpendue 
auflî tôt par l’ordre de Naam ; c’érolt 
Taï lui-même, qui étoit hors d’haleine 
& tout couvert de fueur & de poulTière, 
Il eft frappé d’horreur lorfqu’il ap- 
perçoit Chéïik fur l’échafaud , prêt i 
recevoir la mort. Il s’y précipite , vole 
vers lui, l’embrafle, le délie, & fe 
mettant à fa place : je meurs content, 
lui dit- il , puifque j’ai été allez heureux 
pour venir à temps' vous délivrer. 

Ce fpeôacle attendrilfant,arracha 
des larmes à tout le monde. Le Roi, 
lui-même, ne put retenir les lîennes. 
Je n’ai jamais rien vu de fi extraordi- 
naire, s’écria* t’il, tranfporté d'admi- 
Tome Ih P 
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ration : toi, Taï , tu es le mo .'èle de 
la fidelité que l’on doit garder à fa 
parole i & toi ,Chérik, perfonne ri’êgale 
ta grande ame en générofité : j'abjlis 
en faveur de vous deux , une coutume 
odieufe que la barbarie avoit introduite 
parmi nous. Mes fujets pourront dé- 
formais m’aborder en tout tems fans 
crainte. Ce Monarque combla Taï de 
bienfaits, & Chérik , lui devr»it plus 
cher qu’auparavant. 

Je fçals encore un trait d’hlfloire , 
Seigneur, continua l’Efclave , qui fera 
plaifir à votre Hauteue , fi' elle veut 
permettre que je le lui raconte. Volon- 
tiers , reprit le Calife , pourvu toutes 
fois que la morale en foit pure : vous 
ferez fatlsfait, répartit l’Efclave. Tout 
le monde fçait, Seigneur y»que Cofroés , 
ou Noushirevan , Roi de Perfe , fut 
appelle à bon titre le Salomon de 
l’Orient. Le Roi des Indes, l’Empereur 
de la Chine & celui de Conftantinople , 
fe rendirent un jour à fa Cour pour 
admirer fa fagefic , 6c profiter de fes 
lumières. Ces Monarques falfoient 

f ),aî:ler devant eux tous les fages ; & 
’pn nç traltoit rien dans cette illuftre 
Afiemb'ee, (^ui n’eu; trait à la plus 
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fubllme morale , &. qui ne dût encou- 
rager la vertu. Cofioès demanda un 
jour à fes augUftes Hôtes, qu'eft ce 
qui pouvüit les flatter davantage dans 
la vie ? l’Empereur de Conftantinople 
répondit que le bonheur d’accofder 
des grâces, étoit, à fon gré, le plus 
bel appanage de la Royauté. Je ne 
cone^is point, dit l’Empereur de la 
Chine , de plaifir plus pur que celui de 
pardonner à l’oflenfeur que je fuis en 
droit de punir. Et moi , dit le Roi 
des Indes, je mets tout mon conten- 
tement à me faire aimer des bons, 
& redouter des méchans. Grands 
Princes , .répondit Cofroès, la vertu 
ett une , & tout ce qu’elle infpire , 
doit être également précieux à des 
fages ; exercer fa libéralité, montrer 
fa clémence, faire ufage de la Juftice, 
voila trois grands bonheurs ÿ chacun 
de vous y a droit ; ne les choififlêz 
pas , exercez-les tous enfemble : Je 
comprends très-bien , dit le Calife , 
le fens de ce trait d’hiftoire ,-j’y vols 
clairement qu’un Monarque doit réunir 
dans fa peifonne toutes les vertus ; 

La Princefle Azaba voyant que fbn 
frère prenoit beaucoup de plaifir à cei 

P a 
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contes , elle le pria de vouloir entendre 
le récit de quelques traits de générofité 
d’un Chef des Arabes» qui ne l’in- 
'lérefleroit pas moins que l’hiftoire 
|>récédente. Il y confentir. Elle fit figne 
a une de Tes femmes qui fe leva , & 
conta ce qui fuit ; 

Traits de générofité & de Uhéralite', 

Hatem, riche Arabe, paffoit pour être 
(i libéral , que les Monarques les plus 
plus puiflfans de l’Orient étoient jaloux 
de la grande réputation. Le Sultan 
d’Alep voulut reconnoître par lui- 
tnême , fi ce que la renommée publiojt 
"de ce chef des Arabes , étoit véritable : 
il fit partir unde Tes principaux Officiers , 
chargé de préfens pour Hatem, avec 
prdre de lui demander vingt chameaux 
qui eulTent le poil rouge & les yeux 
ppirs : cette efpèce de chameaux étoit 
trè*rares, & parconféquent de grand prix. 

Sur cette demande du Sultan d*Alep , 
^atem fit chercher dans le défect tous 
les chameaux aux yeux noirs & à poil ^ 
fouge , promettant le double de la 
valeur de chacun. Les Arabes qui 
^volent dans liatem la plus grande 
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confiance , ralTemb’èrent cent cha- 
meaux tels qu’ils le defiroient. Hâtent 
les envoya au Roi , & combla de 
préfens l'Officier. 

Le Souverain d’Alep , étonné de 
cette magnificence , tenta de la fur- 
pafler; il fit charger les même.s cha- 
meaux d’étoffes précieufes , 8 c ' les 
renvoya i Hatem. Celui-ci fit venir 
auffi - tôt tous ceux qui lui avoient 
amenés ces animaux fi rares» & les 
leur rendit tous avec la charge qu’ils 
portoient. A. cette nouvelle, le Sultan 
d’Alep fe confeffa vaincu. 

La réputation d’Hatem franchit 
bientôt les limites de TAfie , & parvint 
jufques en Europe. L’empereur de 
Confiantinople » indigné de ce qu’on 
ofolt comparer u n fi mple Chef d’Arabes 
aux plus grands Monarques par fa 
libéralité» voulut» ainfi que le Sou- 
verain d’Alep, en faire l’épreuve. 

Parmi grand nombre de chevaux 
qu’entretenolt Hatem-» il y en avoir 
un fi extraordinaire , qu’il le priloit 
plus que toutes fes rîcheffes. Jamais 
la nature n’avoit formé un animal fi 
parfait ; le feu fembloit fortir de fe» 
narines » Sc il furpaffoit à la courfe 
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les cerfs les plus légers , ce cheval 
enfin n’ëtolt pas moins célèbre dans 
tout l’Orient par fa beauté , que fon 
maître par fa libéralité. 

L’Empereur qui fçavoit combien 
Harem aimoit fon cheval , réfolut de 
le lui demander; croyant mettre fa 
générofîté à la plus rude épreuve * 
il envoya vers ce Chef des Arabes 
un Seigneur de fa Cour. L’Officier 
du Monarque arriva chez Hatem par 
une nuit obfcure , & au milieu des 
orages , dans la falfon où tous les 
chevaux des Arabes paiflent dans les 
prairies. Cet Officier fut reçu comme 
l’envoyé de l’Empereur devolt l’être, 
par le plus magnifique de tous les 
hommes. Après le fouper , Hatem 
condulfit fon Hôte dans une tente 
très- riche. 

Le lendemain , l’envoyé remit â 
Hatem, les préfens du Monarque avec 
la lettre de ce Prince. Hatawi , en la 
lifant, parut affligé : fi vous m’eufliez 
prévenu hier, dit il îi l’Officier, de 
l’objet de votre defleln , je ne ferois 
pas aujourd’hui dans le plus cruel em- 
barras , & j’aurols donné à l’Empereur 
ce foible témoignage de mon obéif- 
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fance ; mais le cheval qu'il déliré 
n’exifte plus : tous les a*nimaux pailTent 
maintenant dans les prairies, nous - 
fomines daj|5 l’uXage de ne réferver 
alors qu’une ^"ule riionture auprès de 
nous. J’avols choilî celle-U , lurpris 
par votre arrivée , & n’ayant rien pour 
vous traiter , je l’ai fait égorger , & 
el'e a été fervie à votre fouper. L’obt- 
curité & le mauvais rems m’ont em- 
pêché d’envoyer chercher mes moutons 
qui fontdansdes pâturagestrès-éloignés, 
Âulfi-tôi Hatem fit venir les plus beaux 
chevaux , & pria l’AmbafTadeur de les 
préfenter à fon maître. Ce l’rince ne 
put s’empêcher d’admirer ce trait ex- 
traordinaire de la générofité d’Haiem , 

& convint qu’il méritoit véritablement 
le titre du plus libéral de tous les 
hommes. * . 

Il étoic de la deftinée d’Hatem de 
faire ombrage à tous les Monarques. 
Aboulabbas , Roi de l’Arabie heu- 
reufe «conçut contre lui la plus violente 
jaloulie: Ce Prince fe piquoit dè géné- 
rofité , mais , dans le fond , il n’avoit 
que de l’ollentation. Il fit publier avec 
pompe dans tout l’Orient, que tous 
ceux qui defiieroient quelque faveur i 
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fe rendiffent au pied de fon trône II ne 
fongeoit qu'à rurpalTer Hatem en géné- 
rofité, 11 aurüir voulu effacer de la 
mémoire des hbmmqs le^om de ce 
rival odieux ; mais une foule innom- 
brable répétoit le nom de*e bienfaiteur 
dugenre humain» & publioithauremtnt 
fes louanges. Aboulabbas devenoit fu- 
rieux ; w eft- il poffible , s’écria-t-il « 
»> qu’on ofe mettre en paralelie 
» avec moi , un Arabe qui n’a ni 
»> feeptre , ni couronne, & qui erre 
>» dans les déferts ? »> Sa jaloulfe aug- 
menta fans ceffe , il crut plus facile de 
le perdre que de le fiirpaffer. 

11 y avoit à la Cour d’Aboulabbas, 
un deces courtifans vendus aux caprices 
^es Pn nces , & prêts à tout entre- 
prendre pour tout obtenir. Le Roi , 
le clioifu pour en faire l’indrument 
d’un grand crime, u Pars, lui dit- il , 
»» delivre moi d’un homme que j’ab* 
v> horre , & compte fur une récom- 
» penfe égale au fervice que tu vas 
» me rendre. » 

Le Courtifan avide vole , & arrive 
dans le défert où étolent campés les 
Arabes : en découvrant de loin leurs 
Terres , il fe rappella qu’il n’avoit 
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jamais vu Hatem, & il cherchoîf les 
moyens de pouvoir le connoître, fans 
laiffer pénétrer fon deffein. Comme 
il revoit profondément, un homme 
d’une ligure aimable l’aborde , & l’in- 
vite d’entrer dans fa terre. Il y confent, 
& eft enchanté des politeffes qu’il reçoiu 
Après- un fouper fplendide , il veut 
prendre congé de fon Hôte ; l’Arabe 
le conjure dç relier avec lui quelques 
jours. 4* Généreux inconnu , lui ré- 
>» pondit rOlficier du Roi , je fuis 
M confondu du traitement que vous 
♦> m’avez fait \ mais une affaire de la 
»♦ dernière importance me force de , 
»» vous quitter. — Seroit-il polîible , 
♦♦‘reprit l’Arabe, que vous me filîiez 
» part de cette affaire , qui parole vous 
» intéreHer lî fort ? vous êtes étranger 
♦♦ dans ces lieux, peut être pourrai-je 
♦♦ vous y être utile. >♦ I e Courtifan, 
après avoir fait réflexion qu’il ne pour- 
roit feul venir à bout de fon entreprife, 
fe détermina à profiter des offres gra- 
cieufes de fervice que lui faifoit fon 
Hôte. 

Vous allez juger, lui dit-il de 
>♦ la confiance que j’ai en vous, par 
>» l’Importance du fecret que je vass 
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♦> vous révéler : apprenez qu’Hatem 
» a été dévoué à la mort par Abou- 
» labbas, Roi d’Arabie. Ce Prince > 
» dont ie fuis le favori , m’a cholfi 
» pour être le Minière de fes cruels 
w deffeins ; mais comment exécuter 
« fes ordres, mol qui n’ai jamais vu 
»> Hatem ? faites>le mol connortre , & 
>» ajoutez ce bieq^ait à ceux dont vous 
»» m’avez déjà comblé. Je vous ai pro- 
>* mis de vous fervir, répondit l’Arabe, 
' M vous allez voir fi je fuis efclave de 
» ma parole ; frappez , ajouta-t il en 
découvrant fa poitrine , verfez mon 
» fang ; puifle ma mort contenter 

V votre Prince qui la defire, & vous 

V procurer la récompenfe que vous 
» efpérez. Aurefte, Je dois vous pré- 
w venir que les momens font précieux , 
M ne différez point d’exécuter les 
» ordres de votre Roi , 8c partez tout 
» de fuite, les ténèbres vous déroberont 
» à la vengeance de mes amis & de 
»> mes parens. Si demain le jour vous 
9» furprend dans ces lieux , vous êtes 
*» perdu, w 

Ces paroles furent un coup de 
foudre pour le Courtifan. Pénétré de 
la noirceur de fon crime & de U 
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magnanimité d’Hatem, il tombe à fes 
pieds : « A Dieu ne plaife, s’écria t-il» 
»» que je porte fur vous une miiin facri- 
v> lége ; dûfle-je encourir la difgrace 
» de mon Friiice » dùt-il me faire 
périr, rien ne fera capable de me 
» forcer à une pareille lâcheté. •» 
A ces mot? , il reprend la route de 
l’Arabie beureufe. 

Le cruel Monarque demande à fort 
favori la tète dHatem; celui-ci fe 
profterne â fes pieds , & lui raconté 
ce qui lui eil arrivé. Aboulabbas* 
étonné, s’écrie : « c’efl: avec juftice, 
w ô Hatem que l’on te révère comme 
w une divinité ! Les hommes poulies 
>» par un fentiment de générofité , 
« peuvent donner tous leurs biens j 
mais facrifier fa vie , c’eft une adion 
*» au-deffu%>de l’humanité. >» 

La générolité Sc la grandeur d’ame 
érolent prefque héréditaires dans la 
famille d’Hatem. Après fa mort ^ tous 
les Arabes, dont il étoit le Chef, 
refufèrent d’embralTer riflamifme. Le 
Légiflateur Mahomet les condamna 
tous a la mort : il voulut épargner la 
fille d’Hatem , Il caufe de la mémoire 
de fon père. Cette fille généreufe \ 

P 6 
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voyant les bourreaux prêts à frapper » 
fe jetta aux genoux de Mahomet, le 
conjuran^à grands cris de lui ôter !a 
vie : « reprends ton funefte bienfait , 

» lui dit elle , il feroit pour moi un 
» fupplice mille fois plus affreux que 
h celui que tu prépares h mes Conci* 

)> toyens ; ou pardonne à tous , ou fais- 
»» moi périr avec eux. w Mahomet , 
touché d’un fentiment fi généreux , 
révoqua l’arrêt prononcé, & fit grâce, 
en faveur de la fille d’Hatem, à toute 
Tribu. 

‘ Hatem avoir plufieurs frères , l’un 
d’eux prétendit le remplacer, Cher- 
becka , fa mère , lui répétoit fans ceffe , 
qu’il n’égaleroit jamais celui dont la ré- 
putation étoit fi bien mérité. Comme il 
vouloir, à l’exemple d’Hatem, ac- 
cueillir tous ceux qui avoi^t coutume 
d’aborder chez fon frère,* fit dreffer 
une vafte tente , dans laquelle ce Chef 
des Arabes recevoir de fon vivant la 
foule des Demandeurs. Cette tente 
avoir foixante-dix portes. Cherbecka , 
s’étant déguifée en pauvre femme, 
entra dans la tente , le vifage couvert • 
d’un voile épais. Son fils, qui ne la 
f ^connut point , lui donna l’aumône ; 
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la même femme voilée rentra par une 
autre porte , & reparut à fes yeux. 
Le nouveau Bienfaiteur revoyant la 
même perfonne qui venoit de recevoir 
de fa main , la rebuta , en lui repro- 
'chantfon importunité. AlorsCherbecka 
ôtant fon voile : « m’étois-je trompée, 
w mon fils, lui dit elle, en vous affûtant 
» que jamais vous n’égaleriez Harem : 
w un jour, pour éprouver votre frère, 
»> Je me» dégnifai ainfi , & j’entrai 
♦> fucceflîvement par les foixante-dix 
»» portes de cette même tente , & 
» îoixante*dix fois je reçus des bienfaits 
»> de fa part. J’ai connu dès votre plus 
»» tendre enfance , que vos càraéfères 
w feroient très différons. Votre frère 
» Hatem ne vouloir point tetter qu’un 
« autre autre enfant ne partageât mon 
V fein avec lui; vous, au contraire, 
w tandis que vous fucciez«une mam- 
» melle, vous vous empariez de l’autre 
»» pour la dérober à celui qui auroit 
♦> pu la faifir. » 

Hatem interrogé s’il avoît -ren- 
contré dans fa vie un Uomme plus 
magnifique que lui ; <t affurément, 
•> répondit-il. Un jour que je voyageois 
» je paffai près de la tente d'un pauvre 
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»> ^rabe qui m’offrit rhofpitali té fans 
me connoître fil étoit tard, &* j’étois 
♦♦ encore éloigné de chez moi. J’ac- 
»> ceptai volontiers les offres de ce - 
” Bédouitî ; j’avois vu quelques co- 
»»• lombes qui vohigeoient autour dô 
*> fa tente. Comme je m’attendois à 
M manger du riz & quelques œufs , 

»> nourriture ordinaire des gens du 
peuple, je vis fervir fur un plat une 
» de ces colombes que je fa'vois être 
>♦ toute la riclieffe de ce pauvre homme» * 
» il ne voulut pas même que je lut 
» en témoignaffe toute ma feconnoif- 
« lance , & je ne pus le remercier - 
♦* qn’en lui vantant beaucoup le met» 

M qu’l! m’avoit préfenté. 

« Je me difpolois à partir le len- 
w demain matin , & je cherchois en 
w moi- même les moyens de réC 'm- 
♦> penfer la' générolité de mon Hôte; 

» je le vis arriver qui tenoit (fans f s 
w mains dix autres colombes , aux- 
» quelles il venoit de tordre le col , 

» & qu’il me pria d’accepter comme 
»> la feule chofe qui fut en fon pouvoir. 

» C’étolt en effet tout ce qu’il poffédoit 
M au monde. Quelqu’affligé que je fus , 

» qu'il fe fut ainii pri/. de tout fon 
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bien , pour me mieux recevoir ; 
v> j’emportai ce préfent qui m’etoit 

aufTi devenu fort cher. A peine fus-je 
»> de retour chez moi , que j’envoyai 
>» à ce pauvre homme trois cens cha- 
« meaux & cinq cens mourons. Que 
»♦ parlez vous de générotité, interroin- 
»» pirent Tes amis , vous fûtes bien plus 
M généreux que cet Arabe. Nonjans 
» doute , reprit Hacem , car ce be- 
w douin qui ne favoit pas qui j’étols, 

M m’avoit donné tou: fon bien» tans 
»» en efpérer aucune reconnoifiTance , 

»> & moi je ne lui donnai qu’une très- 
» petite partie de ce que je pofle.lois. »> 

Fin de rHidoire d’Hatem. * 

Le Calife ne fe lafToit point d’en- 
tendre ces hWioires intéreflantes q^i 
lui parurent toutes trè.s - ingénieufes. 
Azaba y fa fœur, qui avoit fes vues, 
lui dit : 

Seigneur , je vais aulTi raconter 
â votre Majefté une hiftoire , dont 
la cataftrophe fait également frémir 
l’amour- & l'humanité : un riche . 
Marchand d’Agra avoit un fils unique 
qu’il vouloit rendre heureux ; il lui 
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choifit une époufe qu’il croyoit digne 
de lui , & la Tympathie des deux jeunes 
amans juftifia bientôt le choix du père ; 
tous trois auroient joui d’un bonheur 
conftanr, (î un Vifir, qui ne fongeoit 
qu’à fatisfaire les defirs d’un maître 
qu’il vouloit endormir dans la moleffe* 
n’eut arraché la jeune époufeàfon beau- 
père & à fon amant, pour la donner 
co'mme Efclave au Sultan. Le Prince* 
poffelPeur de ce rare tréfor, en devint 
•amoureux ; mais il ne put jamais réuflir 
à plaire, quelqu’eflFoit qu’il fit pour 
y parvenir Les cadeaux , les fêtes 
les plus britlanfes, rien ne pouvoit 
difiraire cette belle Efclave de l’amour 
qu’elle refl'cntoit pour l’époux qu’on 
lui avoit arraché. Elle ne payoic les 
careffes de ion maître que par le plus 
froid dédain. Enfin cet époux qu’elle 
amioit fi tendrement, & dont elle éroit 
adorée , trouva le moyen de pénétrer 
dans la prifon de fa maitreffe. Car il 
n’eft rien d’impoilible à l’amour : il 
jouiffoit du bonheur de voir , & d’en- 
tendre l’aimable femme à laquelle il 
avoit confacré fa vie , lorfque le jaloux 
Sultan les furpiit tous deux. Sa puif-' 
fance & fon amour méprifés, l’^n« 
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flammèrent de la plus vive colère : 
il ne voulut pas écouter leur juftlfication , 
& ne voy^ant dans ces deux époux 
qu’une Efclave. infidelle , & un témé- 
raire qui avoit violé fon Harem , il 
tira fon poignard , & les facrifia l’un 
& l’autre à fa vengeance. J’avoue que 
le malheur de ces deux viftimes inno- 
centes m’a toujours fait frémir ^ & je 
■ne penfe pas que la puiflance d’un 
Sultan foit fupériçure à celle de l’amour 
& de l’hymenée. Je penfe comme 
vous, ma fœur, dit le Prince tout 
attendri , nous n’avons point de pouvoir 
légitime fur deux cœurs qui s’aiment, 
& qui font unis par des nœuds facrés. 
Une femme eft à fon époux avant 
d’êfre à perfonne ; & quelle que foit 
la paffîon d’un Sultan , elle doit céder 
à l’amour mutuel. 

Commandeur des Croyans, s’écria 
la Princeffe, vous avez prononcé utie 
Sentence digne de votre fageffe & de 
votre bonté. Voici l’é*poux & l’époufe 
dont je viens de vous parler; 5c vous 
êtes le Prince bienfaifant qui réparerez 
tout le tort qu’on voulolt leur faire. 
.Cette Efclave à laquelle vous n’avez 
pu plaire, eft la femme légitime de 
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celui que vous voyez fous des habits 
peu convenables à«fon fexe. L’amour 
&. la douleur"Iui ont fait violer les 
lolx du Harem ; vous lui pardonrterez 
d’avoir été fidèle ,6c fenfible » & de 
vous avoir cru plus généreux que tous 
les Princes de rOrient. 

Numan & Zcïneb , trernblans , 
éperdus, tombèrent aux genoux* du 
Calife, qui; échauffé par les éloges’ 
prématurés de fa fœur 6c par les 
niftolres qu'il venoit d’entendie j ne 
forgea qu’à les mériter t'n couronnant 
la fidelité, le courage & la vertu de 
ceux que les loix orientales auroient * 
condamnés à la mort. 11 les renvoya 
comblés de biens , ne leur impo^^nt 
d’autre loi que celle de s’aimer toujours ; 
loi à laquelle ils obéirent toute leur vie. ' 
Le Doôeur qui avoit fçu fi bien trouver 
le remède à leurs maux , pafia dans 
toute l’Arabie pour le Médecin des 
âmes , autant Ôn plus que celui des 
corps, 

fin de fHlJioire de Numan & de ZèïneK 
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CONCLUSIO N. 

V« 

Autant les Contes du jeune Chinois 
amufoient le Sultan Ralibillac, autant 
ils 'lui étoienc falutaires « puifque « 
depuis fix mois, ils lui procuroient 
un. fommeil d’autant plus agréable 
pour lui , que c'ëtoiï le feul tems où 
jl pou voit goûter quelque renos. Le 
fils du ivlëdecin ne mai^uoit donc pas 
de fe trouver tous les jours vers le* 
coucher du foleil à l’appartement du 
Sultan; & il y relîoit jufqu’à ce que 
le Conte , dont il lui faifoit la leé^ure, 
eut produit fon effet. Un foir qu’il 
terminoit l’hiftoire de Numan & de' 
Zé'ineb , voyant le Sultan parfaitement 
endormi , il fe difpofoit h fe retirer 
fuivant fa coutume, lorfqu'il fut arrêté 
par un grand bruit qui fe faifoit en- 
tendre dans le fallon qui communi- 
quolt 4 l’appartement du Sultan. Les 
cris de joie qui s’élevoient de toute 
part ne lui préfageant rien definiftre, 
il fe préfenta à la porte^poor s’éclaircir 
de cequi pouvait occafioner ce tumulte , 
mais, quel fut fon étonnement, lorf- 
qu’il vit le Médecin fon père accum- 



35^ Suzti des mille & une Nuits ^ 
pagne d’une f-nnne de la plus rare 
beauté, fuivie du Vifir & des princi- 
paux Officiels du Sultan ! Le Médecin , 
après avoir embrafle fon fils, s’avança 
avec la Reine & le Vifir vers l’eftrade fi r 
laquelle le Roi dormoit. Il découvrit 
uni bocal qu’il tenoit à la main , & le 
pafia fous le nez^^du Sultan, qui, fur 
le champ , fe frotta les yeux comme 
un homme qui fort d'un long fommeil , 
& fixant d’u% air interdît tous les 
allifians, il n’eut pas plutôt apperçu 
la Sultane Zuchiac , que , fautant 
légèrement de l’endroit où il avoit été 
cloué 11 long-tems, il jetta un grand 
cri , & alla fe précipiter dans les bras 
de fon époufe qu’il tint étroitement 
embraflec fans pouvoir dire un fcul 
mot. Etant enfin revenu de fon étonne-’ 
ment, il faifît la main du Médecin 
Chinois, la prelTa contre fon cœur, 
& lui protefta que de fa vie il n’ou- 
blieroit le fervice important qu’il**^enoit 
de lui rendre. 

^Cette nouvelle s’étant répandue , 
le peuple accourut en foule aux portes, 
du Palais pour s’affurer de la guérifon 
d’un Souverain dont le malheur l’avoit 
plongé dans le deuil. Le Sultan fe 
montra à fes fujets par une des fenêtre» 
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du Palais qui donnoit fur la grande 
place , l’air rerentlt des cris de joie 
que faifoient éclater tous les allidana, 
toute la Ville fut illuminée en un 
inftant, & pendant trois jours, les 
Grands & le peuple célébrèrent par 
des fêtes brillantes le retour de la 
Sultane & le défenchantement inefpéré 
de leur Chef. 

Le Sultan , après s'être montré 
pendant quelques inftans aux yeux du 
peuple, rentra dans l’intérieur du Palais; 
il fit ligne à tous les Officiers de fe 
retirer , & ne garda auprès de lui 
que la Sultane, le Vifir, le Médecin 
& fon fils. 

« Chère Zuchiac, dit-il à la Sultane * 
»> en la preflant dans fes bras', que je 
fuis heureux de pouvoir vous témoi- 
» gner toute ma tendrefie ! ce jour eft 
»» pour moi le plus beau jour de ma 
»» vie. Et vous , dit-il .au Médecin 
w comment avez-vous pu rompre auffi 
» facilement le charme de la cruelle 
» Abdiara ? 

»> Seigneur, dit le Médecin, il eft 
»» déjà tard , vous avez fûrement 
beaucoup de chofes à dire à la 
H Sultane , permettez - moi de me 
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*> retirer , j’ai befoln aufli de quelque 
M repos. Demain, vous le permettez, 
♦> j’aurai l’honneur de vous raconter 
»> la manière dont je fuis parvenu à 
»> vous rendre heureux , & la Sultane 
» yous inftruira elle- même de ce qui 
»> lui eft arrivé depuis le moment où 
»» elle a été féparée de vous jufqu’à 
« l’inftant où j’ai eu le bonheur de la 
*» remettre entre vos mains. » Il fe leva 
aulTi tôt, & après avoir pofé fui^une table 
de bois de cèdre, la phiole qu’il avdit 
préfentée au Sultan, il alla fe repofer 
dans un appartement magnifiqjue que 
le grand Vifîr lui avoit fait préparer. 



HISTOIRE 


Z?e ZucKiac, 

Ij E Sultan , après s’être abandonné 
aux premiers mouvemens de fa teti- 
drèffe , pria Zuchiac de lui raconter 
ce qu’elle étoit devenue depuis le jour 
fatal où ils avoient été tous deux 
yièiimes de la haine de la perHde 
Abdiara. 
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J’ërois y mon cher Seigneur , lui 
dit -elle, couchte fur le fopha fur 
lequel vous m’avez vue, je réfléchiflols 
au bonheur dont je jouiflbis auprès de 
vous ; jamais vous ne m’aviez paru 
plus aimable, A l’inllant je fus tirée de 
la douce rêverie dont mes fens étoient 
enivrés, par la préfence delà cruelle 
Abdiara. Cette Magicienne fe préfenta 
à mes yeux la fureur peinte fur le 
viTage, (a main étoit armée d’un glaive 
étincelant, elle s’élança fur moi, & 
iji’enleva par les chevjjux. L'horreur 
dont je fus faifie à fon afped , me fit 
jeitft un cri qui fut vraifemblablement" 
entendu des femmes qui étoient, dans 
la falle voifine de mon appartement. 

Je ne vis plus rien , & je perdis abfolu- 
ment l’ufage de mes fens. * 

Je ne vcvus dirai pas combien je fuis 
reftée de tems dans cette léthargie , 
mais , je ne puis vous exprimer ma 
furprife , lorfque ce matin je me vis 
dans une falle obfcure, au milieu de 
laquelle étoit une lampe lugubre qui 
n’ëclairoit ce lieu qu’autant qu’il le 
falloir pour infpirer l’horreur. Le Mé- . 
decin , auteur de ma délivrance , me 
préfenta une efifence qui remit le calme 
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dans mes efprits extraordinairement 
agités par le fpeôacle dont j’étois 
témoin. 11 me préfenta la main pour 
m’aider à me relever, & me conduifit 
dans une pièce voifine de celle où 
j’étois , & m’apprit que vidime de la 
jaloufie de la perfide Abdiara qu’il 
venoit de punir , il y avoit fix mois 
que j’étois plongée dans un fommeil 
affez femblable à la mort. 11 me pré- 
fenta enfuite des paltilles dont le goût 
étoit admirable , & qui fervirent à me 
fortifier. ^ 

La Magicienne, me dit->il , votre 
ennemie eft aftuellement hçrs d’état 
de vous nuire. H me préfenta enfuite 
la pliiole que vous voyez fur cette 
table , .& me montrant une grenouille 
qui y eft fenfermée , voici , me dit-il , 
la malheureufe qui vous a j>erfécutée. 
Le génie^qui vous a délivrée par mon 
moyen , Ta condamnée à refier dans 
cette phiole jufqu’au moment où la 
Fée Malicie » fa (œur, qui eft changée 
en épagneule en punition de fes forfaits 
& qui reftera fous cette forme pendant 
l’efpace de tems fixé par le deftin , 
vienne la délivrer. En même tems 
ayant fecoué violemment le vafe, le 
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Châtsnu difparut à nos yeux, & nous 
nous trouvâmes dans un char magni- 
fique qui nous conduilit à votre Palais. 

Le Sult^ ne pouvoit revenir de fa 
furprife. I*’approcha de la phiole , 
& vit la grenouille faire des contorfions 
horribles. La liqueur dont ce vafe etoic 
rempli, fe troubla tout d’un coup, & 
fe noircit au point qu’on n’y de'couvroit 
plus rien. I.e Sultan la fit porter â 
î’inftant dans fon cabinet d Hilioire 
naturelle , & peut-être y eft-elle encore. 
11 revint enfuite auprès de la belle 
Zulchiac, &,rhiftoire ne nous inftruit 
, point fur ce qui fe paffa entre eux le 
refte de la nuit. . 

Le lendemain , le Sultan -s’e'tant 
éveillé de bonne heure , affembla fon 
Ccnfeil , & après avoir terminé les 
affaires les plus preffées , il envoya 
chercher le Médecin Chinois , curieux 
de fçavoir par quels moyens il étoit 
venu à bout de lui procurer fa déli- 
vrance. 5 
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H I S T O ]% E 

De To-ful, Me'decin Chinois, 

Xj e Médecin s’étant proflerné devant 
lie Sultan , ce Pilnce le releva avec 
./bonté, le tint quelque tems ferré dans 
, fes bras, & l’ayant invité às’afleoir, 
.vous m’avez promis hier, lui dit- il, 

. de me* faire le récit de^vos aventures , 
ne différez pas de fatisfaire mon im- 
patience & celle de la Sultane , ce . 
fera un fervice de plus que vous nous 
aurez rendu. 

. , Seigneur, reprit le Médecin , je fuis 
. né à Pékin , Capitale de la Chine , 

, mon père qui étoit le pjemier Médecin 
/ de l’Empereur, me deftina, dès mon 
enfance, à la profeffion qu’il exerçoit. 
avec beaucoup de fucccs & d’honneur. 
Comme il n’ignoroit pas que cette 
fcience toute conjeéiurale demande 
des connoiffances infinies , il me donna- 
de bonne heure des Maîtres qui 
m’inftruifirent de tout ce qui pouvoit^ 
avoir ^des - rappgns à cet objet. La 
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*CTiymIe fut une des 'fcientres qui 
♦'m’attacha le plus. Mon père, flatté 
du goût que je témoignois poui les 
connolffances fublimes qu’on peut fe 
^ prouver pat les procédés de cet art 
merveilleux , joignoit aux préceptes 
de mes maîtres les découvertes qu’il 
avoir faites dans cette fcience, mais, 
plus j’avançois dans me^connoilTances , 

' plus je voyois dechofes dont je voulois 
de'couvrir les caufes qui m’échappoient, 

‘ & comme je.ne voyois peiTonne dans 
la Capitale qui put m’ên inftruire, je 
réfolus de parcourir le monde,. de 
' confulter tous les favans que je pouvois 
rencontrer. Je trouvai beaucoup de 
Charlatans qui , par de prétendus fecrets 
puilés dans les vieux livres de Médecine 
oubliés depuis des fiècles • & qu’ils 
tâchoient de rajeunir, ichercholent; à 
fe faire une réputation aux dépens de 
la crédulité du peuple toujours .avide 
'de la nouveauté; mais étant arrivé 
à l’Ifle de Sumatra , je fus bien dé- 
' dommagé de mes courfes par la con- 
■ noiffance que j’y fis d’un homme qui, 

' outre les connoiflances > ordinaires , 

' pofledoità fond les fecrets de la cabale, 
il n’yavoit pas dé Génie tant du 

Q a 
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premier qilfe diî fécond ordre avec 
lequel il n’eut des relations, & fi j’avois , 
‘ eu Jfc bonheur de le connoîtie pn peu 
plus long-tems, je ne doute pas qu’il 
ne m’eut de'couverts les fecrets mer- 
veilleux de fon art. Je le fréqueniois 
afliduement, & je faifpis tous les jours 
de nouveaux progrès dans les fciences 
que je cultivois avec toute l’application 
dont j’étois capable. 

Un jour que nous nous entretenior.i 
de la pierre merveilleyfe des Philo* 
fophes , il s'a'pperçut combien je de« 
firois être au. nombre des adeptes , Sc 
-que toutes mes opérations tendoient 
à découvrir quel pouvoit être la pre- 
mière matière : l’Alchymie , lut di- 
fois je, eft la première des fçienccs. 

’ ««Détrompez- vous, mon fils, me dit-il, 
l’Alchymie eft de toutes les fcienc.es 

■ la plus vaine & la plus faufle; c'çft: 

■ même profaner le nom de fcience qye 
• de le donner à une invention ridicule 
" qui a fait tant de malheureux. Défiez- 

vous de ces Charlatans'qui fe vantent 
de pofleder le fecret du grand (Suvre, 
La pierre philofophale eft le nom 
. d’une chofe qui n’a jamais exiftée 5 elle 
..lefiTemble au Pbqeni^ , dpqt.on raponte 
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tant de merveilles que perfonne 
n'a jamais vu. Le»creufst.^& les alem- 
bica font les inftrurnens de la pauvreté 
& non pas de l’opulence. La feule- 
«tranfmutation qu'ils opèrent efl; celle 
► de changer les richeffes de l’Alchy- 
“* mille en une affreufe indigence. » 
n Si quelquefois le Difcipled’Hermés 
eft affez heureux dans fes opérations 
pour imiter la Couleur de i’or , il 
Croit enfin arrivé aü terme heureu.’C 
après lequel il foupire , & pofsède 
déjà en imagination , des trélors im- 
menfes : mais l’eau forte ou la cou- 
pelle ne tardent pis à le détrontper. 
Le défefpoir 'fuccède à refpérance. 
Les fourneaux qui cuifent l’or- dans 
les entrailles de la terre, font d’une 
•autre nature que ceux de la main des 
hommes : c’èll envain qu’un téméraire 
mortel veut palTer les bornes qui lui 
Ont été prefcrltes , & qu’il prétend 
imiter les œuvres du Créateur. » 
Confidérez d’ailleurs combien le fort 
d'un Al cîiymifie eil triite ? condamné 
à pafl'er le jour dans des fouterrain's 
de peur d’être découvert , il n’en fort 
que quand les étoiles commencent à 
paroîcre j il ne connoîc ni les doux 
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p'aldrs , ni l’amitié çncpre plus douce., 
Des 'fdtirneilix ,*do3 fcufflets , des 
bocaux de verre, & des bafîins dei 
terre remplis de diverfes liqueurs » 
font fa feule compagnie. Enfin , après, 
avoir pafié la pins grande partie de 
fa vie à faire d'inutiles expériences,»- 
il en termine le cours dans le fein 
de la mifère. 

^ Les fciences occultes qui font mes 
délice,^, font bien au-defîus de toutes 
le.s autres fciences. Elles* nous appro- 
chent de la Divinité i aulli faut-il 
t'trç pur com.me elle , pour être digne, 
d'entrer dans fcs myÜères. 

Je vous avouerai. Seigneur, que 
c'efi à ce favant que je dois une grande 
partie de mes connorllances : quand 
il s’apperçut que par fes bons avis,j, 
j’avoi.s renoncé à mes opérations Alchy- 
mlciues, il s’attacha plus fortement à 
mol : nous ne nous fépailons plus. Son 
amitié pour mol augmentoit à chaque 
infiant,& î’étol.sfurle point d’obtenir de ■ 
lui le prix de mon zèle 6c de mes travaux, 
lorfque j’eus le malheur de le perdre 
par un de ces événemens dont je n’eufib 
jamai.s foupçonné qu’il put être la 
viéiiine. 
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Un jour je le trouvai dans fon labo- . 
ratoire occupé à faire^es préparations 
extraordinaires poiu- une opération qu’il 
méditoit. Je n’ai pas le terns d= vous 
- écouter aujourd’hui , me dit- il avec 
^ bonté y venez demain au lever de l’au- 
*'jore, & vous ferez témoin de la plus 
belle expérience qu’aucun mortel ait 
tenté jufqu’ici. Je n’ofai pas le quef-_ 
tionner fur le genre de cette expérience , 

& je me retirai avec la plus vive impa- 
tience de me trouver au lendemain pour , 
voir relTet de fes promelFes ;^mais , de^^ 
quelle horreur ne fus -je point faifi 
lorfque vers le milieu de la nuit je fus 
éveillé par un brulr' confus qui vint 
frappej^ mes oreilles. Ce bruit croiUoit 
à chaque-inftanc , je me levai prompte- 
ment, & je vis le peuple fe porter en 
foule vers la ,rue où demeurolt mon 
philofophe. Je defeendis fur le champ. 
Après tn’ètre Informé de la caule de ce 
tumulte rappris que la malfon de mon 
. ami étolt^édulte en cendres, ëc que 
l’incendie étoit fi confidérable , qu’on 
défefpéroltde fauver les édifices voifîns. 
Rien me peut exprimer le trouble • 
dont je fus faifi à cette trifie nouvelle; 
J-es forces m’abandonnèrent , je perdis 
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connoifiîincai&l’ftneuttoiKesle?: peines 
du monde à inerairefevenir. C eii: apres 
avoir repris Tufage deniesfens, que 
j!appris que rinceudie etoit appaifec , & 
que le Pbi'ofophe & tout ce qu’il pKiffé- 
doit, avoientëté la proie des Hamojes, 
Je regrettai bien îincèrement la perte 
de ce grand homme ; je quittai quelques 
jours après Balfora , ne pouvant fouienir 
la vue d’une Ville où tout me retwçoic 
la perte que j’avois faite. Je m’embar- 
quai peur Cachemire, où j’dpërois 
trouver un autre Philofophe de qui je 
puhè tirer de nouvelles lumlèresi mais, 
il étoit mort depuis quelque tems , & 
n’avoitlaifie qu’une fille charmapte dë- 
pofitaire d’une partie de Tes fecrets. Ja, 
cultivai fa connoiflance , j’eus le bon- 
heur de lui plaire , je l’époufai , & j’en 
eus ce jeune homme qui a eu le bonheur 
de vous procurer le fommeil pendant 
mon abfence.La naiflance d^et enfant 
me coûta bien des larmes ,^uifqu’elle 
occalionna la perte de fa mère , que je 
ne pus fauver malgré tous les feciets 
de mon art. Je quittai bientôt ce lieu 
funefie, & parcourus plufieursRoyaumes 
toujours occupé à me procurer de nou- 
velles connoifiances , & je me trouvai 
, * 
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parhafard dans votre Capitale où je fus 
inftrnit de vos malheurs. 

MeTeifouveuanta'orsd'unGénieblen- 
failant dont le Piiilofûplie de balfora 
m’avoit parlé fou venr, je rclolusde courir 
les rifques d’un voya;^e aulfi péri leux 
■ que celui qu'il falloir entreprendre pour 
parvenir )ufqu’à lui , dans le ddléin de 
vous fecüurir. 

Après avoir traverfé la majeure 
partie des mers de 1 ’ -rlie 6c de l’Afri- 
que & Cütoyé quantité de terres in- 
connues , que je loupçonne même être 
habitées par des peuples, qui, comme 
nous ÿ doivent avoir des Vides & des 
loix , j’arrivai dans l’Ifle fameufe où 
rélidolt le Génie puWTant que je cher- 
chois. On rh’indiqua la tnonragne lur 
le A^mmet de Jaquelle il demeurolt. 
Jugez dé ma lurprife, en l’abordant, 
de reconriüître en lui un vieillard que 
je me rappellols avoir vu en longe. Il 
me reçut a bras ouvert, & m’appellant 
par mon nom : j>’ t’artcndol>, m.-: dit- il , 
aveclmpatience. Jefçals que' eli le fu,et 
de ton voyage. Tes ptines ne feront pas 
infruêlueules II dlccrit dans les Ta‘Nl*»s 
du deftin, que toi feul, au moyen de ceite 
. phiole , peut détruire les enchaineii*-^ nj 
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de rind'gne^Maglcienne Abdiara , qui 
nes’eft jamais fervi du pouvoir que les 
Genies lui avoient confié , que pour 
tourmenter les malheureux morteis de 
qui elle avoir juré la perte, ’ell moi , 
continua fii! , qui t’ai infpiré dans un 
forge l’art de guérir le fils du Derviche 
de la ville de Zalika, qui, fans ton 
fecours, ne pouvoitêtre rappelleà la vie. 

Comment, interrompit le Sultan, 
vous ne nous avez rien dit de cette aven- 
ture. — Pardonnez moi , Seigneur; fi 
votre Hautefle l’exige, je fuis prêt de 
lui obéir. Le Sultan fit un ligne d’ap- 
probation , ôc le Métiecin s’expiima d« 
^cette manière. 

Aventure du Sultan Sandjar. 

« 

L’Orient a v'u régner peu de Princes 
aufli renommes pour leur équité que le 
Sultan Sandjar. Quinze jours , après 
être lorti de vos Etats , Seigneur , 
^j’arrîvai à la ville de Zalika. Les rues& 
les places publiques étoient remplies de 
monde. Je m’informai ce qui caufoit la 
joie que je voyois paroître lur tous les 
vifages. J’appris que le Sultan Sandjar , 
après Ujiie gueiTc fanglame où il avqit 
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.donné les preuves les plus éclatantes de 
fa valeur oC de fon habileté , entroit en 
triomphe da ns cette Capitale. «Son armee 
vidoriem’e le luivoit; le peuple, em- 
preffé de revoir fort Prince 6c d’être 
témoin d’une pompe aufli augullc , étoit 
forti de fes foyers. 

Le Prince qui avoir été élevé dans 
tous les exercices de la GymnaÜie, 
excellolt fur-tout dans Part de tirer de 
l’arc. Il y avolt aux environs de cette 
Ville un Dôme d’une hauteur prodi- 
gieufe ÿ il étoit porté fur qu^rante*cp- 
lonnes de marbré. Comme les troupes 
défiioient au pied de ce Dôme , le fils 
d’un pauvre Derviche , pour mieux 
obferver leur marche , étoit monté tout 
au haut , & s'étoit mis îi califourchon 
fur le crolffant qui le termlnoit. 

Le Sultan , en paflant auprès du 
Dôme , apperçut quelque chofe qui 
étoit perché fur l’extrémité. Il s’imagina 
quec’étoitun olfeau ; 5c comme llvoulut 
faire voir à fon peuple fon adrelie, Il 
banda fon arc, & la flèche décochée avec 
violence* atteigrdt l’enfant qui tomba 
à terre , baigné dans fon fang. Quel fut 
l’étonnement , ou plutôt quel fut te 
défefpolr du Prince, lorfqu’il vit ce 
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fpeâacle funelle, car il étoit auflî hu- 
main qu’adroit. 11 mit pied à terre» & 
fe précipitant fur le corps de l’enfant 
qui refpiroit encore, il s’abandonna à 
la plus vive douleur. 11 fit venir aulïï- 
tôt le père de ce malheureux enfant , 
& le conduilit par la main dans fa tente , 
\)ù j 1 s’enferma feul avec lui. 

' AulTi curieux que les Citoyens cfe 
Zalika , j’avois vu le Sultan Sc fa nom- 
breufe armée. Fatigué d’avoir reflé 
long-tems debout , j’ctois forti hors des 
murs de la Ville pour me rcpofer. 
'A peine fus- Je endormi» qu’un véné- 
rable vieillard s’apparut à moi, & me 
tint ce dilcours. To-ful , il n’eft pas tems 
de dormir, lève-toi, & coursa la tenre 
du Sultan Sandjar, qui vient de priver 
un malheureux Derviche, de ce qu’il 
avoit de plus cher, de fon fils un que. 
Ce jeune homme eft perdu pour janiais 
fi tu tardes un moment. Aucun remède 
ne peut lui être adminlllré » il n’y a que 
les paroles que je vais t’apprerjdre qui 
lui rendront la vie ; tu les lui diras â 
voix bafife dans la bouche, & s’rl peut les 
entendre, ‘il fera guéri fùr le champ. 
Garde-moi le plus grand fecret fur ces 
paroles y je ne te les révèle que poux 
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fauver les jours d'un enfant , dont le 
père eft chéri de notre faim Prophète. 
Voila, Seigneur, les lettres initiales 
de ces paroles que je n’oublierai jamais': 
A. A. T. E. S. A. T. Le vieillard dif- 
parut auffî • tôt. Je me réveillai tout 
étourdi encore de mon fonge. Je courus 
à la tente du Sultan ; tout le peuple pa- 
roilToit confterné du malheur qui venoic ' 
d’arriver , & j’entrai dans la tente 
avec l’enfant que l’on y tranfportoît 
par ordre de Sandjar, à qui le pauvre 
Derviche l’avoit demandé pour l’em- 
braffer encore une fois s’il refpiroic 
encore. 

Le fils du Derviche*, au^ri que fit 
fon père en l’appercevant , ouvrit les 
yeuîc. Son père , fondant en larmes , 
court l’embrafTer : le Sultan , attendri , 
prenant une bourfe rempli d’or , & 
tirant cnfuite foq fabre qu’il poîa fur 
une table à côte de la bourfe, lui dit, 
pénétré de la plus vive douleur , vous 
voyez dans moi le meurtrier de votre 
fils. Je pourrois me jultilier en vous 
affurant que je n’ai pas tué cet enfant 
de deirein prémédité. Mais mon crime, 
pc«r être involontaire , ne vous accable 
pas .moins du coup le plus funeRe 


Digitized by Google 



'574 Suite mille & une Nuits t 
que l’on puliïe porter à un père. Vous 
fçavez la loi , li comme elle vous en 
tlonne la liberté , vous voulez me 
permettre de racheter le fang de votre 
malheureux fils ; voici de l’or : mais 
fi vous voulez ufer de toute la rigueur 
de la loi , 6c que vous exigiez du fang ■ 
pour fang, voici mon labre, ôtez* 
mol la vie. Ah ! Seigneur , s’écria le 
Derviche, en fe jettant aux pieds du 
Monarque, fi vous ôtes au»de(Ius des 
autres hommes par votre rang , vous 
l’êtes encore plus par votre équité. 
M on fils refplre , mai'^ quand il leroit 
mort , à Dieu ne plalfe que je porte 
une main facrilége fur mon Prince , 
qui eftl’aèr.e H la vie de Ton Royaume. 
Si mon fils meurt , c’efi qu’il devoit 
fublr le fort qui écolt écrit fur le Livre 
des defilnées. Votre Majefté n’eut pas 
été coupable de fa mort, quelqu’en 
folt Vévénement , je n’en recevrols 
jamais le prix. Je m’eftimerols heureux 
moi-même, fi je pouvois facrifier ma 
vie pour conferver celle d’un Prince 
auffi bon & aufii équitable. 

Ton défintérefiTement , lui répondit 
le Sultan étonné , mérite récompenfe. 
Le Gouverneur de Zalika eû feort 
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depuis deux jours. Je te donne fa 
place. Les hommes Supérieurs aux 
autres par les fentimens , font faits 
pour les commander. 

Dans ces entrefaits , je m’occupai ’ ' 
à exécuter ce qui m’avoit été prefcrit 
par le vénérable vieillard que j’avois 
vu en fonge. Je m’approchai de l’enfant^ 
qui , effcftivement , étoit moulu. Je. 
vilitai fes bleffures , il avoit plufieurs 
membres de caffés, je les lui remise 
& après avoir employé ce que mon 
art exigeoit pour bperer fa prompte’ 
gue'rifon, j’examinai de*près la plaie 
profonde que lui avoir ralt'la flèche 
du Sultan. La b'-elTuieétolt mortelle.. Je 
duçal la plaie, & enfuite, apres m’être 
recommaudé au, faint Prophète , je dis 
au Sultan , qu’infpiré par Mahotnet , 
je venois d’apprendre le mai heur qui 
venoit d’arriver au fils infortuné du 
Derviche , & que j’allois le guérir fur 
le champ : ferolt-il polîible , dit le 
Sultan ? oui. Seigneur. Il,fe fit un 
grand cercle par fes ordres; j’ouvris 
la bouche de l’enfant, & je prononçai 
avec confiance d’une voix baffe les 
paroles qui m’avolent été révélées par 
le vieillard. O. merveille l o prodige ! 
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l’enfant, comme s’il revenoitd’un long; 
évancuilTèmerj^t » s’échappa de mes 
bras pour courir dans ceux de fon 
père, 'qui, aulli-rôt, fe jetta dans les 
miens : le Sultan s’informa qui j’étois» 
Je lui dis que j’exerçois depuis long-» 
tems la Médecine. 11 m’offrit une place 
honorable auprès de lui , ne doutant 
.pas de mon fçavolr, après le prodige 
dont il venolt d’être le témoin. Je le 
remerciai , en l’inflruifant du fujet de 
mon voyage. Il me donna , pour me 
■prouver fon edi me, l’anneau qu’il por* 
toit au düigt-j 6c je pris congé de lui. 

Fin dt^* Aventure du Sultan Sandjar, ■ 

Il m’ed arrivé , Seigneur , dans mort 
voyage , quelques autres aventures 
qvfe le tems ne me permet pas de 
vous raconter. J’ajouterai feulement 
que, le Génie auquel je m’adrtfTal , 
cunnoiffoit parfaitement bien l’état 
dans lequel vous étiez réduit. 11 me 
donna une phiole qui eft préctfement 
celle que vous avez dépofée lians votre 
cabineV d’Ilidoiie naturelle. Il me dit 
, qu’auffi- tôt que je ferols en préfence 
d’Abdiara , je n’oubliâlle point de la lui 
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découvrir ,& qu*à l’indantellerecevroit 
la jufte punition de fçs crimes, 

• Je partis auiri-tôt , fie au bout de trois 
mois, je parvins au Château qu’habltoit 
cette furie. Je lui préfental la phiole • 
le cachet qui la fermoir s’ouvrit à l’inf- 
tant. Le bracelet qu’elle portoit au bras 

• fe brifa fur lechamp en mille morceaux, 

• & cette malheureufe transformée tout- 
à-coup en grenouille, pouflTée par une 

‘ force furnaturelle , fe précipita dans le 

- vafe qui fe referma à l’inftant. 

- La'Sultane vous a fans doute înftruit 
'des autres circonftances dont elle a été 

témoin Sc de la manière dont elle a été 
délivrée de fon enchantement. Il ne me 
relie plus qu’a former des vœux pour 
‘ votre commune félicité, trop heureux 
‘ d’avoir pu vous donner des marques de 
■ mon zèle à vous fervir! " % 

Comment, lui dit le Sultan, en le 

• tenant étroitement ferré dans fes bras , 

' pouvons-nousnousacquitterenvers vous 

du fervlce fignalé que vous nous avez 
rendu? pariez , dites-moi ce que vous . 
fouhaitez , je vous donne ma parole 
royale que je vous l’accorderai , fi cela ' 
eft en mon pouvoir. 

Seigneur, répondit le^ Médecin, ce 
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n’ell point par l’efpoir d’aucune récom- 
penfe que j’ai entrepris votre délivrance. 
Je ne demande que votre amitié. Le» 
connolffances que j’ai acquifes me mei- 
tentau-aefliis du befoin , & les richefft» 
feroient abfolument inutiles à un homme 
tei que moi. 

Ce grand homme refta encore quelque 
jours à la Cour du Sultan. Toujours pof- 
fedé du delir de s’inflruire, il en partit 
corr\blé dç préfens qu’il n’ofa refufer de 
peur de déplaire , pour aller dans lès pays 
éloignés puifer de nouvelles connoif- 
Tances.Si nous pouvons recouvrer le ma» 
nufcrit qui contient la fuite de fes aven- 
tures , nous les publierons d’autant phis 
volontiers , qu’elles pourront être fort- 
utiles à ceux qui", à l’exemple de notre 
Philofopbe » ne cherchent à acquérir de 
vaftes connoiflfances que pour fe rendre 
utiles & foulager les hommes dans leurs 
maladies en leur procurant la fanté , fans 
laquelle il n’efl; point de bonheur dans 
ce monde. 
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